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VOYAGE 
DANS LA PARTIE INTÉRIEURE 

DE L'Al\tiÉRIQUE 

S E P T E N T R I 0 N .A.. L E. 

LETTRE XLII. 

Cambridge, dans la nourelle Angleterre. 
17 N avenzbre 1777. 1 •. 

MoN CHER AMI, 

Après une campagne glorieuse ; un con .. 
quérant se fait un plaisir de rendre hoin
mage à la conduite et à la valeur des 
vaincus; l'approbation de son propre cœur 
l'engage à respecter le courage, rn ème dans 
un ennemi, et d'aJleurs son mn our propre 
est agréable1nent flat é d'avoir tri Jn1phé
d'un adversaire que sa résulntion rendoit~ 
red ou•: le. C'est sans doute d':.tprès ces Ino
tifs, que le général Gates voyant l'humi
liation attachée à nos revers, et ne vou
lant en aucune façon en a~gravcr le poidS: 
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a retenu l'armée américaine dans son can1p, 
pendant que nous livrions nos arn1es , afin 
qu'elle ne fut pas térnoin de .cette scène 

111ortifiante pour nous. 
Quelque n1alheuretise que soit notre 

situation, ce n'est pas le prernier exempla 

d'une arn1.ée obligée de se rendre, témoin 
la capitulation de Clos ter- Hauven , si 
honteuse1nent rompue; et si vous ouTrez 
l'histoire, vous trouverez, dans le siècle 

dernier, que l'armée cornmandée par le 
Duc de Saxe-Eisenack, considérablen1ent 

1 affaiblie par les fatigues et les pertes de la 
can1pagne, fut obligée de se rendre au Ma
t'échal de Créqui. Ce général accorda au 
Duc de Saxe-Eisenack, un passe-port con

çu dans les tern1es les plus honnêtes , par 

lequel il lui permettoit -de passer avec son 

armée par une route désignée, et défendoit 

à tout officier ou simpl.e soldat de l'arn1ée 
Françoise, de faire la moindre insulte au 

D1.1c ou à s~ troupes, pendant leur retour 

en Allen1agne. 
Le général Gates a iinité le 1\1artS~hal à 

cet égard. Car après que nous avons 1·en
du nos .arn1es, ct que notre rnarcl e a été 
:reglJe '- nous avons passé au nlilieu de 
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l'nrn1ée An'l-éricain-e, sans que j'aie remar
qué un seul regard d'insulte ou de mépris, 
et e'étoit une douce satisfaction pour nous 
tle voir que l'antipathie, qu'on nous a si 
long-teins témoignée, a. voit fait place au 
traite1nent que prescrivent les maxünes de 
la guerre, c'est-à-dire une conduite pleine de 
politesse, sans que l'enne1ni prisonnier eût 
à se plaindre de l'insolence des vainqueurs. 

Le défaut d'une COininunication iminé
d.iate > exacte et régulière avec l'arn1ée du 
Midi, a causé tous nos 1nalheurs. Le triste 
succe5 de notre expédition, prouve la né-.. 
cessité de s'en reposer sor un général dü 
plan d'une can1pUt;rte, ·et de laisser à a pru-·. 
denee le soin de corriger les événemens , ~ 
"en changeant à so 1 gré Je thtùtt e ou la 
nature de la guerre. Si les ordres de notre 
commandant eussent été généraux ct non
absolus; au point de n'adn1ettre aucune 
yariation, coininc nous l'avons appris le 
matin du jour de 11( L·e capitulatjon , il ne 
se sm·oit pas trouvé dans la nécess!té cre~l
gaser l'armée du Roi, dans 11ne entreprise 
hasardeuse, parce qu'il auroit pu repasser 
la rivière cl'Ht~dson, et se remettre •s1lt la 
défensive, 

A2 



VoYAGE 4 
Les hommes ne sont que trop disposés ft 

juger sur ce qu'ils imaginent devoir arriver, 
et se font des plans auxquels les circons
tances apportent des changemens incalcu- · 
labies. Personne ne doutera en Angleterre, 
qu'étant mai tres d~ Ticondéroga, et n'ayant 
que vingt-cinq milles à faire pour atteindre 
Albany , il ne nous ait été facile d'y réus
sir, et l'on ne réfléchira pas aux délais et 
aux obstacles que nous avons rencontrés. 

Ces espérances exaltées et l'attente de la 
Na ti on ont du vous rendre plus d'une fois 

témoin de ces jugemens précipités. 
NDtre funeste catastrophe doit servir de 

leçon aux autres Ministres , quand ils au

ront des instructions à donner à un gén~ral. 
Le plan de cette expédition paroit avoir 
été tracé par des gens, qui, assis dans leur 
.cabinet, avec une cartè sous les yeux, ont 
la ridicule prétention d'exjger que les mou
vemens d'une arn1ée suivent la rapidité de 
leurs idées; et qui non contens de diriger 
les opérations gé11érales, veulent régler jus
Cllu'aux moindres détails d'une expédition , 
dans de vastes déserts , et à 1nille lieues de 
distance; sans laisser au général chargé de 
la conduite de cette année, la faculté de 
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cl1anger la nature de la guerre, suivant celle 
des circonstances. 

L'nrn1ée étoit généraleinent persuadée 
que l'objet de notre ex.pédition €toit d' ef
fectuer une jonction avec celle aux ordreg 
du général How e, et par ce n1oyen de se 
rendre n1aître de la rivière d 7Hudsou, en 
coupant la coinmunication entre les pro
vinces du Nord et celles du Midi. D'apres 
cela, vous pouvez juger quel fut notre éton
neinent d'apprendre que cette arn1ée avoit 
pris la route de Philadelphie, et ce qui re
doubloit encore cette surprise, c'est que 
nous ne pouvions concevoir comment une 
telle dé1narche pourroit faciliter ou effec
tuer une jonction. 

Il est natur~l de supposer, que quand 
deux armées veulent se réun.ir, celle du 
Nord doit avancer vers le M.idi, et celle 
du Midi vers le Nord, ou, si elles doivent 
se joindre aux environs du point central 
où elles tendent, qu'elles doivent se 1nettre 
en marche, chacune dans sa di rection 
en mên1e tems. l\1ais il sem ble que ceux 
qui, de Londres, règlent les opér~tions de 
nos arn1ées sur ce continent, ont trou•. ' 
ces moyens trop sünplcs et trop 11a1 ure~, , 

A 5 
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ainsi i1s ont envoyé l'année de New-Yorlt 

plus avant au Sud, et celle de Cana:la , 
dans la 111ên1e dire.ction , de 1nanière qu'elles 
auroient bien n1arché jnsqu'au jour du ju
geinent, sans jan1ais se rencontrer. Je crains 
que ceux qui sont à la tète de~ affaires , 
donnent une ccnfiance aveugle à toute es

pèce d'infonnation, et ne soient égarés par 
les' instructions perfides d'hommes qui sont 

interressés à les trotnper, et qui profitent 

égalen1ent des calamités co1nmunes de l'An ... 

gleterre et de l'Amérique~ 
Le courage , la résolution et là patience 

de notre armée à supporter les fatigues de 
cette catnpagne en général, et plus parti

culièreinent le malheur qui l'a terminée 
prouveront invinciblement co1nbien sont 

peu fondées les inculpations des étrangers 
et sur tout des François, qui prétendent 

que les Anglois ne sont pas propres aux 
travaux de la guerre, et qu'intrépides su:r 
un chan1p de bataille, ils ne sont pas ca

pables de supporter la fatigue, sans avoir. 

les aisances de la vie~ 
Pendant toute la can1pagne, le~ soldats 

n'ont pas eu un morceau de pain; ils pé
trissoient leur farine en ·gateaux qu'ils fa.i ... 
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soient cuire sur une pierre devant le feu; 
raren1ent des liqueurs spiritueuses pour les 
ranimer après des jours d'une fatigue acca
blante passés à faire des abattis d'arbres 
dans les bois pour le.s can1pemens, à ré
parer des routes, à construire des chaussées, 
raren1ent des provisions fraîches, et toute 
chétive et misérable qu'est la ration d'un 
soldat, elle a été réduite à la moitié le 
trois d'octobre. A pr~s l'action du dix-neuf 
septembre, nos troupes ont dormi tQutes 
habillées, et après l'action du sept, elles 
n'avaient pas mên1e une tente pour se Inet-

J 

tre à l'abri des plu y es violentes et rresque 
continuelles qni ont ton1bé depuis cette 
époque, jusqu'à la capitulation, sans avoir 
de liqueurs spiritueuses pour se réchauffer 
pendant cet espace de ten1s. Après notre 
arrivée à Saratoga, nous nous soinines vus 
privés d'eàu, ressource si nécessaire à la 
santé et à la propreté des troupes, quoique 
nous fussions campés près d'un jolie ruis
seau, on eut couru risque de perdre la vie, 
si l'on eut voulu s'en procurer pendant le 
jour, d'après le no1nbre des ( 1) .Riftemen 

(l) Ces Riflemen étoicnt des espèces de Chasseur-€. 

A4 
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que l'ennemi a voit po5tés dans les arbres, et 

la nuit on étoit sûr d 'ètre fait prisonnier, si 
l'on eut fait la même tentative. Toute l'eau 

dont l ann(e pou voit faire usflge, était ceHe 
d'une source bourbeuse, ou celle que l'on 

pouvvit retirer des trous pratiqués par les 
pieds des chevaux ; par manière de luxe, 
et pour rendre leurs provisions p1us suppor
tables au goùt, quand la pluye to1nboit avec 

force, les soldats la recevoient dans leurs 
chapeaux et la mêlaient avec leur farine. 

Le sort des Officiers n' étoit pas plus heu

reux. Un grand nombre qui en étoit à leur 

première campagne , n'avaient, par cette 

raison , pas assez ménagé leur provision de 
liqueurs spiritueuses, co1nptant sur celles 

qui sui voient l'année. C'est la seule fois 
de 1na vie que j'ai trouvé l'argent de peu 
d\1til té; et co1nbien est vaine l'opinion 
qui le regarde co1n1ne essentiel .au bonheur! 
Je n'étais pas le seul qui, tout trempé de 
plu ye et grelottant de froid, eut donné une 
guinée pour avoir un seul verre de liqueur. 

Un jour je me trouvai le plus heureux 

cles hon1:mes, d'entendre dire à mon do
l-11estique, qu'il venait de rencontrer une 

fenune r1ui a voit à sa disposition une di.::n1Ï· 
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pinte de Rum de la nottvel1e Angleterre, 
mais qui ne vottloit pas la céder à n1oins 
d'une Guinée. Je me hatai de retourner 
sur Ines pas, de peur qu'nn autre ne lui en 
offrit davantage, ce qui n'eùt pas n1anqué 
d'arriver. J'aurois payé le triple pour la 
moitié; car je craignois d'etre surpris par 
la fièvre, portant continuelleinéilt des ha
lJits mouillés , et exposé jour et nuit ù toutes 
les inten1péries de l'air. 

A notre arrivée à Saratoga, trois coinpa
gnies de notre Régiinent, dans l'une des
quelles je servois, étaient postées dans une 
petite redoute près de la câquc ; elles n' é
toient pas capables de faire dans ce poste 
ttne grande résistance; notre 1nission étoit 
seule1nent d 'observer si l'ennen1Î passeroit 
la crique en force, s'ill' entreprenait, nous 
devions soutenir notre feu, pendant le pas
sage, ensu~tc abandonner le poste et nous 
replier sur le corps de l'année. Cc poste 
consistait en une petite redoute quarré~ 

construite avec des troncs d'arbres à hau.
teur d'appui, et le seul aLr.i que nous eus'"' 
sions, étoit du côté des angles qui étoient 
en face de l 'cnnenli; les autres étoient si 
exlJosés, que nous enmes ph~s-ienr hon1me$ 
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tués et b!essés par les Riflen1en 1 postés 
dans les arbres ; nous les appercevions tous 
les n1atins au point du jour, grin1pant sur 
les plus élevée.s, d·où ils coininandoicnt 
quelques uns des points intérieurs de la re
doute. Telle était notre situation , que c' é
tait risquer sa vie que de se hasarder à re
garder de jour par dessus les ouvrages. Ces 
honunes-là sont si sûrs de leur coup, que 
nos soldats aya.nt élevé un chapeau sur un 

baton, au-dessus du retranchen1ent, il y 
eut deux coups de tirés, qui y firent autant 

. de trous. J'en ai vu un, qui avait étê per

cé de trois balles. Nous n'aurions pas man
qué de déloger ces facheux voisins ou de 
les e1npêcher de 1nonter sur les a1 bres, si 
nous n"avions pas eu des ordres exprès de 
ne pas faire feu, de peur d'engager une 

fausse attaque' pendant que rennen1Î en 
rn·~dit it une autre plus importante. 

Nos soldats étaient si fatigués, et si ha
rassé" d 'ètre continuelle1nent assis ou cou
ché:' par terre, tous ramassés dans un cer
cle étroit que, trois jours avant la capitu

lation, ils se plaignirent au capitaine qui 
les conunandoit) de (e qu'on ne leur per

nlettoit pas de faire feu sur l' en!lemi J po·m· 
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~e nlettre plus à r aise' et denlandèrcnt 
d'être relevés , on leur répondit que le soir 
on en parlerait au Général. Le Capitaine 
n1e pr.ia de n1e rendre au Quartier-Général, 
et à tnon arrivée, je trouvai les trois Gé
néraux couchés sur leurs 111atelas, n'ayant 
pour se défendre des inten1per.ies de l'air 
qu'une peau huilée. Les Aides de Camp 
étaient assis autour du feu. J'abordai votre 
vieille connaissance, M. N olJle, du qua
rante-septi '.me Régimept , comme étant 
plus connu de lui, et je l'instruisis du sujet 
de mon message, qu'il corr1111 uni qua sur le 
cha1np au général Phillips. Pendant qu'il 
lui parlait, le général Burgoyne vint à s 'é
veiller, et je n'oublierai jan1ais l'inquiétude 
et l'anxiété dépeinte dans tous ses traits , 
n.i sa précipitation à s'informer de la nature 
du message. Le général Phillips, lui apprit 
c1ue c'était une bagatelle , qu'il n'était 
question que de relever un poste. Alors il 
se recoucha pour ranirner ses esprits abat
tus, et 1ne parut épuisé par l'état d'agita
tion continuelle où il se trou voit. Pour moi, 
je retournai à la redoute avec la réponse 
fjue le poste seroit relevé. J'y étois attendu 
avec ünpatience i et nos soldats furent trt ... 
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déconcertés de voir reparaître le jour, et 
d'avoir encore toute une journée à souffrir 

de la part de3 Rifiernen. Les Officiers eùrent 

beaucoup de peine à les empêcher de tirer, 
et ce ne fut qu'en leurpro1nettant cette per
nussion, s'ils n'étoient pas relevés à la nuit. 
En effet leurs plaintes n'étaient pas 1nal 

fondées; cnr la sitnati on gênante où ils 
a voient été les a voient si fort engourdis qu'ils 
pouvoient à peine n1.archer. Mais enfin 

nous fumes relevés. 

Pendant que j' étois dans cette redoute ; 
les Lieutenant Smith, qui servoit dans l'ar

tillerie , vint un soir n1e rendre visite; et sur 
ce que je lui dis de notre privation absolue 
de liqueurs, il me pre);sa d'envoyer chercher 
la nuit suivante par 1non don1estiqne une 
caisse de bouteilles de Ru1n. Je me crus le 
plus fortuné d~s Inortels; 1nais je ne tardai 
pas à éprouver l'inconstance de la fortune. 
Le lenden1ain au soir mon do1nestique, au 
lieu de In' apporter le secours que je me pro~ 
mettois de cette heureuse acquisition, vint 

me dire que lVT. S1nith étoit bien faché de 

rte pouvoir tenir sa pron1.esse, par ce qu'un 
coup de canon étoit venu pendant le jour 
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tomber sur s~ Cantine et a voit brisé tout ce 
qu'elle renfermoit •. 

La veiJe de la capitHlation, je f 1s forr( de 
consentir à un sacrifice qui n1e conta beau
coup, c'est-à dire de tuer le petit Poulain 
que 111a jument avoit nlÎs bas , sur la repré
sentation que 1ne fit mon domestique qu'il 
affuibliroit trop Ina jument , et qu'ete se
roit hors d'état de porter mon bagage. Il 
ajouta que depuis que nous étions dans cet 
endroit, elle n'avoit eu à manger que des 
feuilles seches qu'il avoit ra1nassées; et en 
effet c'étoit là la situation des chevaux dans 
toute l'arn1~e. Quelques do1nestiques lais
soient ceux de leurs maîtres errer dans de 
profondes Ravines, pour les n1ettre à l'abri 
des coups de canon. Sans cela, tout ceux 
qui se laissoient attirer par l'herbe fraicl1e 
qui croissoit abondam1nent dans les prairies 
étoi.ent sur le chan1p tués à coups de n1ous
quets. La p~aine où nous déposàmes les ar
mes étoit couverte d~~ chevaux morts, dont 
l'infection, jointe à l'idée d'huinJliation que 
nous venions d'éprouver, nous détennina 
à nous éloigner pro1npten1cnt d'un lieu si 
fuueste. · 

Je suis, etc. 



LETTRE XLIII. 

Cambridge, dans la nottvelle Augleterré ~ 

19 Novembre 1777.· 

Notre expédition, car vous 1ne pardon1 
, nerez de n1' appesantir sur un sujet qui 1ne 

tient de si près au cœur , notre expédition 

êtoit entreprise avec les plus justes espéran
ces de succès fondées et sur la bonté d.es 
troupes et sur l'excellence des Généraux. On 
avoit bien prévu les difficultés, mais on ne 
s' étoit pas attendu à celles que nous avons si 
fatale1nent éprouvées; on n'avoit envisagé 
que celles dont la persévérance pouvoit 
trion1pher, Nos progrès, 1nalgré les obsta
cle.5 les plus compliqués et d'innombrables 

n1alhenrs étoient vrai1nent 1nerveilleux, et 
l'on doit 1noins s~ étonner de notre échec 

que de la persévérance et du courage avec 
lequel nous avons lutté contre lui. 

Les esprits in1partiaux distinguPront la 
mauvaise fortune de la n1nuv~lisc conduite. 
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Il est vrai ":(Ue le but de notre expédition 
n'a pas été re1npli. Le Général Burgoy
ne s'intéressoit trop vivement a 1 honneur 
de sa nation pour reculer a la vue d'une entre· 
prise qui ne paroissoit que hasardeuse. Qui 
peut le bla1ner de n'avoir pas fait l'impossi
ble avec une annéequis'esttoujours condui
te comme il convient à des Anglois. 

Pendant toute la ca1npagne , ce général 
a re1npli tous les devoirs de capitaine et de 
soldat ; au n1ilieu de toutes les peines et 
de toutes les difficultés que nous avons es
suyées, l'attachement de toute 1'.1rmée ne 
ne s'est jamais démenti, et pendant les fa
tigues , les contrete1ns, les détresses conti
nuelles que nous avons éprouvées, on n'a 
pas entendu le moindre n1unnure, la nloin
dre expression de Inécontente1nent. N eus 
étions tous si forte1nent attachés à sa per
sonne , que lorsque la patience et le courage 
furent devenus inutiles , et que nous eûmes 
perdu tout espoir de succès , nous étions 
prêts de le suiv;e sur le champ de ba
taille , et de mourir les armes à la main. 
Personne ne pouvoit donner de plus fortes 
preuves de magnanin1ité, ni prendre des 
1n~sures plus décisives contre l' ennerrlÎ 
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(luand on nous .fit d'humiliantes proposi-

tions. 11 était déternliné , si le sort a voit dé
cidé la cbûte et la destruction entière de 
~a petite armée, à périr noblement, et à 
laisser un notn , sans tache à la postérité. 

Je suis, etc. 

. 
LET'rnE 
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L E T T R E X L I V. 

Cambridge , dans la nortvelle Angleterre .. 
20 Novembre 1777· 

CHER AMI, 

Le général Burgoyne, n'a pas eu pour 
faire la guerre dans cette partie de l'.t mé
rique les mèn1es avantages qui ont servi le 
Lord Amherst et le général Braddock. Car 
dans cette première expédition , les diffi
cultés provenant de la force naturelle du 
pays, étoient en grande partie applanies 
par les dispositions amicales des habitans 
qui se portaient de bon cœur à faciliter les 
1nouvemens de l'armée Royale, et qui lui 
fonrnissoient en même-te1ns toutes les pro
visions nécessaires, et je crois pouvoir as
surer que sans ces ressources , ces deux gé
néraux n'auraient pas fait de si rapides pro .. 
grés. 

Ceux de notre armée, ont eu lieu sur les 
frontières des provinces de la nouvelle An
gleterre, dont les habitans étoient généra.: 

Tome II. B 
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-le1nent aliénés , et fournissoient des corps 
de milice si npn1breux, qu'il est réellement 
surprenant q~te nous ayons pénétré si avant, 
sans aucune intelligence avec l'année du 

1nid.i. 
Si le général Ho·we avoit ses raisons pour 

ne pas ren1onter la rivière du Nord, et vou
loit frapper un grand coup dans quelqu'une 
des Provinces; je crois que c'étoit sur-tout 
contre celui de la nouvelle Angleterre qu'il 
étoit important de diriger la terreur. Une 
diversion sur les Côtes de Massachu$et, au
roit produit les plus grands avnntages, elle 
auroit forcé les habitans de la nouvelle An
gleterre de ,rester chez eux pour la défense 
de leur propre pays, et empêché les levées
pour l'armée continentale. Elle auroit pro
duit le 1nê1ne effet qu'une jonction avec 
notre armée-, et prévenu nos infortunes ; 
la plus grande partie des troupes aux ordres 
du général Gates , étant composée de la 

· nülice des provinces de la nouvelle Angle
- terre qui auroit été rappellée à la defense 

des villes situées sur cette côte. Alors notre 
•Hmée auroit vaincu toutes les difEcultés et 
effectué la jonction avec le détachen1ent 
qui remontoit la rivière du Nord sous le 
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commandement de Sir He! r. Clinton, dé
tachement qui prouvoit assez qne l'objet des 
denx armées étoit le même 1 celui d 'opérer 
la jonction. 

Certes il eût été fort utile au général 
Howe, de voir un renfort aussi important 
que notre armée , dans un état aumoins 
de sécurité parfaite, avant qu'il eût marché 
du côté du Sud, assez avant pour ne pou-

, voir plus le défendre. Car notre année n ' étoit 
autre chose qu'un renfort pour le général 
Howe, et c 'est ce qui est évidemment prouvé 
par les ordres que le général Carleton avoit 
donnés à l'ouverture de la catnpagn~. Ils 
portoient: cc Que sa Majesté lui a voit or
<c donné de détacher le général Burgoyne. 
cc avec un certain nombre de troupes , à 
cc l'effet de joindre au plutôt le général Howe 
cc et de prendre lui-:mème ses ordres 

7 
c< ajoutant en même-tems ce puissant motif: 
cc Que pour réprimer la rébellion il étoit 
cc de toute nécessité d'affect!ller prompte
cc ment la jonction des deux année . 

Alors pous aurions été maitres de la ri
viere du Nord, depuis New·Yorck jusqu,à 
Albany qui sépare les Provinces du Nord de 
celle du Midi. Le général Washington au-

B 3 
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roit été par conséquent privé des secours 
d'homtnes et de vivres qu'il tiroit des Etats 
de la nou vèlle Angleterre , et l'armée An
gloise auroit été à portée de faire une incur

sion dans les provinces du Sud où du Sep
tentrion, selon les occasions. Le gros d'ar
lnée auroit tenu VVashington en échec au

près de la Baye, pendant qu'un petit nom
bre de redoutes , soutenues par notre .flotte 

nous auroient conservé l'entière possesc;ion 

de la rivière. 
La marche du général Howevers le Nord, 

confirma une idée, dont les Provinces du. 

Nord étoient déjà ilnbues, que depuis l'af
faire de Bunker's-Hill, et l'évacuation de 
Boston, les Anglais ne paroitroient plus sur 
la côte. Elle. leur inspira de nouvelles espé

rances , ·fortifia leur cou~age, et contribua. 
beaucoup a grossir l'armée du général Ga tes, 
q ni, au te1ns de notre capitulation, 1nontoit 

~~ dix-huit 1-Ïlille hommes. Toute personne de 

t onne foi conviendra que notre résolution, 
nendant la convention , ètoit réelle1nent 

-.inagnainilne ·; quand il fera réflexion que 
llO,iS n'étions guères que trois n1ille Cinq 
t ~2 at ,hmnmes pour tenir contre nn pareil 

I1 n.rnbre. 
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On peut objecter que la 1narche du géné
ral Howe au lVlidi, avoit pour objet d'at
tendre Washington loin de notre arm~e. Il 
étoit alors à Quibble-To\'\'n , à deux cent 
nliiles de distance de nous, quand nous ren
contràmes l' ennenü à s till-w-a ter ' et les 
forces du général Howe étoient plus près de 
quarante milles, et se trou voient en quelqu~ 
sorte entre notre armée et celle de VVashing
ton. Par conséquent il ne pouvoit 1narcher 
ver~ nous , sans que le général Hov;re en fut 
instruit. VVashington ne pou voit pas non 
plus se porter sur Albany par eau, faute de 
vaisseaux t de barques , ni venir par terre 
en moins de qninze jours, et cela par une 
route pratiquée à travers les flancs d'une 
n1on tagne. Si VV ashington , par des n1ar
chcs forcées et secretes; franchissait cette 
ouverture, avant que le général Ifowe eût 
pris son po'\to dans les Jersey ù ten1s pour 
le prévenir, il a voit une flotte consitlérable 
de bàtiinens de guerre et de transport, hien 
suffisante pour rendre toute son année à 
Albany dans une se1naine. Je suis intüne
ment çonvaincu que le généralliowe , en 
prenm1t Sf:S quartiers aux environs du Cap
Char les , à trois cent cinquante 1uilles plus 

_B 3 
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loin d'Albany qu'il ne rétoit à New-Yorck, 
ne pouvoit contribuer à effectuer la jonction, 
et il est in1possible de soutenir qu'en atti
rant V\T ashington de Quibble-Townà Phila

delphie il pût faire aucune diversion de la 
moindre importance en faveur de notre ar-

mée, 
Si l'intention do général Washington eût 

été de donner la main à une autre armée 

pour s.' opposer aux nôtres, je ne conçois pas 
co1nment le général Howe eut pu prévenir 
cette jonction en allantvers Chesapeak qui 
est à six cent tnilles de distance, et en lais

sant Washington qui étoit plus près de nous 
de deux cent. Les seuls n1oyens apparens , 
car sans doute l'intention du général Howe 
étoit de nous débarrasser de l'armée du gé
néral Washington et de l'empêcher d'agir 
contre nous, auraient été de se porter entre 
nous et lui. Ill' auroient tenu en échec, et 
le détachement qui devoit remonter la ri

vière duN ord, n' auroit pas éprouvé les nom
breuses difl:cultés qu'il rencontra durant 
sa 1narche, à Montgommery et aux autres 
forts. Quand même l'armée du général W as
hington eût été supérieure en nombre , il 
n'y avoit rien à craindre; elle étoit compo-
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s.' ede nouvelles levées indisciplinées , conl
mandée par des officiers peu expérimentés , 
de corps battus dans chaque action , étran
gers à la victoire et presque entièren1ent dé
couragés. Celle du général Howe étoit par
faitement disciplinée, commandée par des 
officiers braves et d'une grande expérience; 
élevés au-dessus de la crainte par les nom
breux et récens succès; et la victoire avoit 
par tout suivi leurs pas, marqués sans cesse 
par de nouvelles conquêtes. 

J é vais vous apprendre quelle étoit à cet 
égard l'opinion du général Washington lui 
même, je la tiens du Major Browne , avec 
qui j'ai fait connaissance depuis notre arri
vée ici, et qui étoit alors à la suite de ce 

1 1 1 genera, 
Ce dernier necraignoit rien tant que d'ap

prendre la n1arche de l'année aux ordres du 
général Howe pour ren1onter la rivière du 
Nord ; il sent oit parfaitement toutes les dif. 
ficultés que la sienne auroit éprouvées pour 
la suivre; et savoit avec queUe rapidité l'ar
mée Angloise pouvoit être transportée par 
eau. La sienne avoit à franchir des monta
gnes, des ravines, et des défilés fortifiés , 
et ne pouvoit tirer ses provisions que de:> 

n 'l-
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Colonies du Sud fort éloignées ; il ~avoit 
que cet1 e opération jett P.roit un grand dé
couragen1ent dans le~ provinces de la nou
velle Angleterre, sur tout dans l'esprit de 
leur milice, empêcheroit en grande partie 
leur jonction avec l'armée de Gates , et sau
veroit infaible1nent les nôtres. Cette opi
nion fennem ent arrêtée dans son esprit , 

quand il apprit que Je général Howe étoit 
allé à Chesapeak, il ajouta aussi peu de foi 

à cette nouvell e que nous l'avions fait nous 

mê1ne quand elle fàt apportée dans notre 
can1p la veille de notre reddition; il n'en crut 
rien·, et conclut qu'une semblable nouvelle 

étoit trop ab ·urde pour être possible: il agit 
conséquemment à cette opinion. Car lors

que la flotte du général Howe fit voile du 
Hook vers le Sud, il regarda cette marche 
con1n1e une ruse, fit marcher son armée de 
QuihLle-Town vers le Nord, ann de pou
voir suivre pluscommodén1ent l'armée An
gloi.,e ren1ontant la rivière, attendant cha-

-•Iue jo ur la nouvelle du retour du général et 
le départ de sa flotte, pour Albany. Lors 
n1ên1e qu'il eût apprit que la flotte Ang1oise 
étoit aux Cap de la JJ ela wate , il ne porta 
pas son ai n1ie vers le Sud. Quand il reçut 
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la nouvelle, que cette flotte s' étoit remise 
en mer, il ne put encore se persuader que 

le général Ho-vve pût agir contre toutes les 
règles de la guerre au point de remonter de 

Chesapeak à Philadelphie , n1ais que son 

intention étoit toujours de tourner an Nord. 
Enfin il ne quitta son poste et ne 1narcha au 

Sud que lorsqu'il fut assur~ que l'armée 
Angloise étoit aux environs de la source de 

l'Elk. Ainsi vous. voyez que la conduite du 
général Washington e"t entih·en1ent d'ac
cord avec ses sentünens connus et invaria

bles. 
Qu'il y ait une grande faute de faite , 

soit à dessein soit sans intention , c'est ce 
dont personne ne peut douter. A qui l'at
tribuer ? C-'est ce qu'1l est in1possible de 
déterminer. Le tems seul , qui dévoile tm s 
le5 secrets , nous révélera sans doute celui 
ci , et réparera l'honneur de la Nat ion. 

Je suis , etc. 
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LETTRE XL V. 

Cambridge, d'liU la nouvelle Angleterr~,. 

20 J.Yovombre I777· 

CHER AMI, 

Après que nous elimes rendu les armeg, 
et que notre 1n<1rche eîtt été réglée, nous 
décan1pa1nes , et passâmes la nuit, dans 
l'endroit où nous avions précéde1nment 
placé nos Hôpitaux , et dont je vous ai 
envoyé Je plan. 

Le lenden1ain j'allai avec un autre Offi
cier, voir la tombe du Général Fraser. A 
notre arrivée , nous restâmes Ïlnmobiles 
d'horreur, et conten1plâ1nes en silence, le 
spectacle qui fn:tppa nos yeux; le corps 
avoit été enlevé par les A1néricains, et la 
bierre étoit à peine recouverte de terre. 
Revenus de notre consternation , nous 
appelthncs quelques soldats, qui avec une 
piocl1e et une pelle qui se trouvoient par 
hasard dans la redoute, couvrirent un peu 
mieux la bierre. Les An1.éricains s'étoient 
rendus coupables d'une grande inhun1anité ~ 

, 
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en canonnant le corps pendant l'enterre
ment; Mais troubler ~es cendres jusques 

dans sa sépulture, est une barbarie qui 
auroit deshonoré un sauvage. Leur seule 
raison fut que c' étoit du canon , et non 

pas un corps que nous avions enterré, sup

position tres p~u probable. Je crois plutôt, 

et c'est leur meilleure excuse , qu'ils ima

ginèrent que c'étoit la Caisse militaire. 
Pendant que nous traversions la rivière 

à Still-V\l a ter , nous observâmes l'armée 

du Général Gates marchant vers Albany , 

pour joindre Putnam. L'objet de cette jonc
tion étoit de tenir en échec le Général 
Clinton, qui r montoit la rivière du Nord, 
et à notre grande mortification , nous ap
prlmes que le Général Vaughan s'étoit 
avancé jusqu'A Asopus, qui n'est qu'à peu 
de mille fie distance d'Albany. Cela prouve 

ce que je disois dans ma dernière lettre, que 
la jonction de l'armée du Sud avec la nôtre, 

avoit été un plan bien réel , et que si la 
Jlouvelie de cette proximité du Général 
Vaughan, eût pu pénétrer jusques dans 
notre c nmp, il est très probable que nous 
n'eussions pas été ohlit;és de nous rend :·e. 

Notre armée ainsi investie , aucune nou-
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velle sure ne pouvoit pénétrer dans notre 
camp. Les trois hommes de confiance que 
le Général a voit envoyés à New-Y orck, 
après l'action du 19 Septen1bre , n'étoit 
pas revenus ; depuis la capitulation nous 
avons appris que le premier n'avoit pas 
pu aller plus loin qu' Albany , où il avoit 
été obligé de se cacher dans la maison 
d'un Tory; le second eùt le malheur d'être 
découvert, et le troisième étoit le capitaine 
Scott, de notre régünent, qui arriva sans 
accident à New-York , et qui revenait avec 
le Génér~tl Vaughan , pour le quitter .à la 
pre1nière occasion, et se faire jour à tra
vers les bois jusqu'à notre armée. Je suis 
intimen1ent persuadé que le peu de suc
cès de notre expédition n'a pas eû d'autre 
cause) que le défaut des nouvelles sur 
lesquelles nous comptions, et l'on n'a rern
pli si promptement les termes de la capi
tulation l1onorable qu'on nous a voit accor
dés , que parce que le Général Gates pré
voyait que si nous avions la 1noindre con
noissance de la proxin1ité du détachement, 
nous aurions défendu notre poste jusqu'à 
la dernière extré1nité, 1nalgré la supériorité 
du non1bre. 
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En passant la rivière j'ai été bien prés 

âe perdre mon bagage , et celui qui étoit 
charg~ sur les bateaux , a été sur le point 

de se perdre ; vers le milieu de la rivière , 
un cheval devenu fort rétif a voulu sauter 

par dessus, et ses jambes de derrière pesant 
sur un des côtés , ont pensé faire tout 

"Chavirer. 
: Arrivés à l'autre bord , nous avons acheté 
des habitans, des liqueurs, et des provisions 
fra1c~:es. Ces achats nous ont convaincu du 

du prix intrinsèque , du plus précieux des 
métaux. Les Américains recevoient nos gui

nées avec la plus grande cordialité , et 

nous donnoit en échange leur papier nlon

noye~ neuf dolars pour une guinée. Or, il 
est bon que vous sachiez qu'une guinée, 

vaut cinq dolars; et en cohséquence, nous 
gagnions le double au change, ce qui fai 
voir , quelle différence ils 1nettent entre 
l'or e .. le papier, en dépit de leur grand 
vénération pour ( 1) l'indépendance et le 
congrez. 

Nous apprin1es en cette occasion , de 

(1) L'Auteur de ce Vo) age s" égaye volontiers sur Cf! 

mot. Il a raison, s'il entend par-là l'indépendance de. 
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quelle importance .sont q uelquefois , les , 
choses les plu.s frivoles en apparence. Si 
nous avion.s pu prévoir le contraire dt; notre 
situation à Ticoudéroga , nous n'aurions 
pas méprisé et prodigué à toutes sortes 
d'usages , les no1nureu~ s rames de pa
piers doUars que nous avions prises dans 
cette place. Moi mêm~ , ainsi que beau
coup d'autres jeunes 1nilitaires, je vis rire 
à mes dépens les vieux soldt..ts qui en 
avoient sauvé avec soin, plusieurs 1nains, 
en cas de 1nalheur, et se procuroient toutes 
les commodités de la vie , tandis que n~JUS 

étions obligé-s de nous défaire de nos guinées. 
Je suis fâché ct. ' observer, que les égards 

réciproques qui avoient eu lieu entre tous 
les rangs d'Officiers , pendant notre mal
heureuse situation à Saratoga, les conso
lations et les secours In utuels corn men
cère 1t à disparoitre. Qu lques uns même 
fu rent assez peu jaloux de soutenir la di-

loix }\-lais sïl entend l'indépendance d'une volonté 
arbitraire et O~)pressive, tdle que cellA qui fut le 
m Jtl de r·nsnrrection americaine et de la révolution 
fa1 H,oise • se.~ plaisanteries paroitront bien froides et 
h'en J/ ... )lacées. 

Note du, Traducteur. . 
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gnité de leur caract .re , pour exjger les 
d eYoirs dus à la supériorité du rang , dans 
un état d'adversité , qui, s'il ne rnettoit pas 
au même niveau toute distinction , aurait 
dû au moJ.ns adoucir la hauteur du corn
mandement. La discorde auroit du sommeil
ler, et l'émulation se borner à montrer la 
politesse d'un hom1ne d'honneur, dans une 
situation où le3 actes d'humanité et d'ami
tié devoient se réunir pour assurer la plu 
parfaite harmonie. 

Comme vous aimez la francl1ise, je n1e 
suis permis cette courte réfle~ion sur cette 
fausse délicatesse qui perd tout pour vou
loir trop exiger , et je n1e hâte de passer 
sur cette conduite peu louable, pour vous 
dire que les coupables en furent bientôt 
honteux, et qu'ils la réparèrent ainplcinent 
par la' décence de celle qu'ils ont tenue 
depuis. Aussi avons nous unanünement 
banni toute idée d'un ressentiment qu'il 
eût été peu généreux de conserver. 

En route, un Officier s'écarta du corps 
d'armée sans qu'on s'en appe~\·ut, prit les 
devans , et arrivant le pre1nier dans un 

petit village , il joua le r6le du Général 
Burgoyne~ avec tant de confiance et d'ut~ 
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air si iinportant, qu"en dépit ,d.e l_'esprit 
curieux et interrogant des Amencmns en 
général, particulièrernent des paysans de 
la nouvelle Angleterre , leurs scrupules 
furent levés et lèur défiance mise en dé-

' faut. En con ·étluence on lui assigna le 
meilleur logement. A notre arrivée , après 
notre con1p ünent sur la ruse ingénieuse à 
laquelle il devoit cette préférence, il dé
posa de bonne grace sa nouvelle dignité , 
et tout tre1npés que nous étions d'avoir 
n1arché par un tems affreux, il nous reçut 
avec beaucoup d'I1ospitalité. 

Kous fûn1es deux jours à passer les mon
tagnes vert0s, qui font partie de cette 
chaîne de montagnes qui partage tout Ie 
continent de l'Amérique, plus coinmuné
ment connues sous le nom des montagnes 
Allegany. Les che1nins étoient presque 
impraticables , et pour comble de diffi
culté, à peine étions nous à moitié , qu'il 
to1nba sur nous des monceaux de neige. 
Il est i1npossible de peindre la confusion 
que cau.,a cet accident, les chariots roin
pu', d'autres versant, quelques uns en
fonçant, les chevaux tombans avec le ha
gage dont ils étoient chargés, les honnnes 

juran~ 
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jurans, les fcm1nes et les enfans poussant 
des crjs , je devois es~u y er ce jour là tout 
ce qui peut arriver dB plus désagréable à 
un Officier. Car j'avois la garde du ba
gage. Outre que j'étois couvert de nejge, 
et obligé de courir à cheval apres les 
valets d'année , pour les empêcher de se 
débander et les forcer de s'aider Inutuelle
lnent , mon attention étoit Jjxée par une 
scène déchirante pour l'l1umanité. Au Ini
lieu de l'ourag~u1 de neige dont nou.;; étions 
accablés sur un chariot de bagage , et .sans 
autre abr.i contre l'inclémence de l'air qu'un 
méchant morceau de vieille toile cirée 

' la fen11ne d'un soldat accoucha d'un en-
fant, qui se porte dans ce n1oment a us si 
bien que sa mère avec laquelle il est ici. 
On peut dire que les fenunes qui suivent 
u:1 camp, ont quelr1 ue chose de · n1asculin, 
\{Hi les met en état de résister à toutes les 
far1g11es. Celle-ci est tout le contraire; car 
€Ile es~ petite et délicate. 

A prés a. voir 1 .. assé les Inontagnes , la pre, 
mière ville que nous rencontnhne est 
Willianlsto·vvn, où nous vimes biPntôt conl
lJicn nous devions être attach<~., à notre or, , 
ar ~\ 1ncsure r1ue nous avancions, nous le 

To1ne II. 
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trouvions de plus grande valeur. Les habi
tans nous de1nandoient si nous avions be
soin de papier 1nonnoye , et alloient sur 
le 1narché les uns des autres. Dans cette 
ville, nous eîunes dix-neuf et vingt dollars 
pour une guinée. Il est cependant à remar
tJuer , que s'ils dépréciaient la 1nonnoye 
du congrez , à cet égard , ils la soute• 
noient à d'autres. Car nous ne pûmes ja
lnais les déternüner à prendre notre nlon
noye, pour aucun article , mê1ne en leur 
passant quelque chose de plus, pour la dif
.fërence de l'échange.· 

La nuit d'avant notre arrivée à cette ville, 
étant logé dans une petite cabane, j'eus 
occasion de 1ne convaincre, combien les 
A1néricains metteJ)t d1nnocence dans cet 
usage peu délicat, qu'ils appellent bunde
ling. (1) Quoiqu'ils ayent de fort bons lits 
de plume , et soient extnhnement propres , 
je préférois constamment mon dur m,ate
las auquel j' étois accoutumé. Ce soir là, 
cependant, les mauvais chemins et la foi~ 

hlesse de ma jument, ne pernlÎrent pas à 

( 1) Ce verbe signi,Iie s'empaqueter, pan;onséquen 
lOl/ (, !ter ensemble. 
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mon doine tü1ue d'arriver avec n1ort bagage 
à tems , pour l~heure du coucher. Comu e 
il n'y avoit que deux lits dans la n1~h01t, 
je demandai où je pourrais >asser la nui t, 

quand ma vieille hôtesse rne n~1Jou it t 

«M. L'enseigne~ car le~:; habitans de la nc·u
velle Angleterre, sout très curieux de savoir 
le rang que vous tenez dans l' at'mée , M. 
L~enseigne, notre Jonathar et moi, noL.s 

dorn1irons dans celui- ci, et notre Je
müna et vous dans celui -là )). Ima~inez 
quel fut mon étonnen1ent à une pareiUe 
propositi<;>n. J'otTris de passer là nuit sur 
une chaise , n1ais J onatLar rép1it1ua. 1\.J.a 
foi ! )) M. L'enseigne; vous ne serez pas le 
premier homme avec qui notre J e1nima. 
s'est buntleled: n'e t-ee pas. J emin1a l Oui 
mon père 1 reprit gahnent la Jemin1a , qui 
pour le dire en passant, étoit t1ne johe flle 
aux yeux noirs , d'environ 16 à 17 uns ; 
oui, 1nais l\1onsieur sera le pren1jer Bré .. 
tainer. )) Cest le nom qu'ils don1jent aux 
Anglois. Dans cet embnrras que faire ? 
La riante invitation de l~aitnable Jen1Ü11a, 
son doux sourire, ses yet1x noirs , a jolie 
bouche, sa ...•. 1\1ais où irai-je? Que de
viendrai-je ? Quoiqu'if en puisse arriver, 

C2 
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/ je ne coucherai pas avec elle. Dans la 
1nême chambre que son père et sa n1ère ~ 
n1on généreux hôte , ma bonne hôtesse. 
CeLte pensée ..•... Mille autres ..•.• Une 
plus pénible encore m'occupa ..... Ce fut 
de lutter contre le penchant de la nature, 
de serrer J erhima dans mes bras. Pour .... 
fluoi faire? V ons me le demandez ! Eh bien 
pour ne rien faire. Car si ~u milieu d'une 

tentation si puissante, l'aimable Jen1ima 
eût cédé à n1a tendresse, elle étoit bannie 

(Ju u1oude, poursui vie par le mépris , flé
trie par les loix , et peut être condamnée à 

périr. Non Jen1ilna; j'aurois enduré tous ces 
maux et mille autres pour c1tre heureux avec 

vous; rnais le sacrifice eùt trop couté , puis

que vous deviez en être la victime. Combien 
cette coutu1ne dépose en faveur de la vertu 
de ce peuple, ou prouve la froideur du tein
péranlent, puisque c'e:;t une des loix de l' hos· 

püalité et un n~age constant et général. 
Chaque 1natin nos regards se portent de 

nos barraques sur le havre de Bos:on, pour 
découvrir la flote qui doit nous transporter 

en Angleterre, vers laquelle je tonrne toute 
1ues pensées, et où je compte bientôt jouir 
en personne du té.Inoignag_e d~ votre an1itié. 

Je su.is, etc~ 
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L E T T n E X L ·v I . 

Cambrid;;e, dans la nouvelle A11gleterre· 
2S Novembre 1777. 

MoN cnE n. ..lM 1. 

otre Inarche vers cette ville nous a p1ai
nmnent convaincu des levées considérables 
que les états de la nouvelle Angleterre sont 
Capables de fournir. Car sans con1pter celle 
fJUi avoient joint Gates ct rnarchoient an . 
snd, chaque ville où nous passions lev oient 
deux ou trois compagnies, pour envoyer à 
l'année de Washington. 

Les besoin et la n1isere des habitans sont 
inconcevables; cependant vous seriez surpris 
de la satisfaction avec la(1uelle il s'y rési
gnent pour obtenir cette vaine Idole, l'in
dépendanr·R. Dans beaucoup de pauvres ha
bitations, de deux Couvert ure' de lit, ils en 
ont donné une pour leurs soldats , et 
quoique l'intérieur de CC3 Provinces n'nit 

pas été le Théatre de la guerre , la détresse 
des habitans est aussi grande que si elles 
en eussent été le siége. 

c 3 
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Dans cette Province , entr' autres insti7 

tu lions ~11ilitaires, ils en ont une d'une s.in
guliere nature, celle des hon1n1es à la nzi-
1/ it t ' , ainsi nommés, parce qu'ils sont tou
jours prcts au prenüer ordre de leurs officiers 
à nwrcher clans la nlinute ; ils sont com
po .~és des plus actifs et des plus expérÏinentés 
de la milice , tt pour les encourager à se 
tenir toujours prcts a n1archer , on leur 
a prom.is de ne j an1ais l~"·s faire sortir de leur 

PrQ inces , 1nais de les opposer seulement 
aux ennen1is qui pourront paroitre sur leurs 

côtt sou sur leurs frontières. Ces états peu vent 

en peu de jours former une arn1é de quel
ques 111.llions d'hom1nes. La maniere dont 
ces trottpes se sont conduites en se ras
seinblant à !'attaque de Lexington et de 
Doncorc , et en harcelant les troupes du 
Boi pendant leur retraite à Boston , justifie 

p~1 rfaitement le non1 qu'elles ont pris. 
Si les autres provinces se portent à la ré

yn11 e avec la me1ne ré .olution, je crains que 
ce ne soit une tùche bien difficile que 
·· e 1 t :·p rendre de les sot1n1ettre. Car sans 

', r d 'S ressources n1ultipliées d'homn1es 
1' \·i~i oH" qu'elles peuvent fournir, la 

e (lu\ ;l es défendent est devenue une 
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guerre de religion , par l'art avec lequel 
le clergé a développé l'esprit bellic1ueux 
d'un peuple naturellement enthousiaste. 

J'ai entendu un de leurs Ministres assurer 
avec confiance quJil y avoit dans le ciel des 
réco1npen es préparées pour ceux qui J.nour
roient n1artyrs d'une si belle cause, et s' f
forcer de leur prouver la nécessité ùe la 
guerre par le besoin de défendre leurs li
bertés religieuses ; c' étoit. là un argu1nent 

, d'un grand poids sur des esprits ignorans, 
il leur insinuait qu'on voulait introduire 
parn1i eux , le Papisme, et citoit adroite
lnent}'acte de Que hec, puis leur annonçant, 
(lue l'être suprême l'avoit honoré d'une 
visi0n, il leur assuroit qu'il n'y auroit dJad ... 
1nis dans le ciel, que ceux qui scelleraient 
de leur sang une cause aussi legitime. ( 1) 

Sans doute leur clergé use en géneral de 

( 1 ) G étoit sans doute une fraude , et jamajs 
elle n'est pcr111ise: mais quand on reflechit combien 
de fois les Prôtres ont usé de ces pieux stratagèmes 
pour élaLlir leur despotisme ou celnl ùcs Souverains 
crui les gageaient, on est bien tenté de la panhmner 
à ceux. qu.i du mo.ins la faisoienl: servir à la Conqu)t o 
cle la Libe1 té. 

Note du Traducteur. 

C If 
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sem blabl~s n1.oyens. Sous le ~oile tnenteur 
de la reJigion, on a toujours employé ces 
pi<'uses fn.wdes ponr irriter les animosités 
n1utuplles. Car les ho1nn1es écl1auffés pour 
par ces prétendues assurances données au 

110111 du ~iel con1battent jusqu'à la derniere 

extrénüté. Dans toutes les guerres de Re
ligion, on trouve une bravoure qu'aucun pé
ril ne peut intiinider, et une constance 

qu'aucune force ne peut a battre. 
Avant d'arriver ici, nous avions traversé 

une jolie petite ville, nomn1ée W orcerter, 
où je rencontrai par hazard un des comlnis
saires- chargés d' èxaminer un pauvre dia
ble envoyé de notre arn1ée au général Clin
ton, et qui a voit eu l'imprudence d'avaler 

l'OEuf d'argent où était contenu l'objet du 

111essage, en présence de ceux qui l'avaient 
.pris. Apresl'avoir tounnenréàforce d'én1éti

que et de purgatifs , jusqu'à ce qu'il l' eùt 
rendu) on le fit pendre sur le cmnp. L'œuf fut 

ouvert) et l'on prit le pnpier sur lequel ét oit 
écrit: (cnous y voi.;i, rien entre n0u~ que Ga
tes. )) Les com1nissaires sc ::e::~:!:r!èretli" l'un 
1, ~ d' . , ~ b , 'l , aulfe un ~llr etvJ•~. , o ~serv~1t qu I n y 
n v·~•il· ttncune nouvelie dont on pût ~in~r parti. 
Un deux_ cependant lit réllex!on que uous 
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y 'l'Oici étoient des mots francois et pou
voient cacher un grand n1 ystere. Co1nn1e 
ils ne ~avoient pas un seul mot de cette lan
gues, il envoyerent d1ercher en pri ~on un 
pauvre Canadien pour les traduire. Il le .fit 
en effet; mais ils n'en voulurent rien cro:ire. 
t:nfin quelqu'un remarqua avec beaucoup de 
sagacité que c 'éto 't un signe de convention 
entre les généraux et co1nn1e ils n'étoient 
pas très versés dans lf!s connoisances Ini
litaires • on crut ·qu'il étoit à p!'opos de 
l'env-oyer an Général vVashington , qu1 

devoit s'y entendre bien 1nicu:x. 
A peu de distance de celte Yille, en pas~ 

sant par un petit v.i1la3e ~ il se fit un grand 
concodrs de peuple pour nous voir défiler. 
Leur Ctlr; o~ité parois soit excessive ; les 
uns levoi nt lf'-. 1nains au ciel avec force 
exclamations; lt'. autres admiraient les sol
dat~. Lee:- autres reganJoient avec étonne
ment ; li. la tète f~toit une bonne femtnc à 
la]uelle on auroit donné cent an<::; ~ur quoi 
votre ancien mni, le Lieutenant lVI. Neil, du 
·neuvieme régiment, se pcnnit une de ses sail
lies ordinaires qui ne lui réussit pas trop 
bien. Con11ne la vieille fe1n1ne <Htiroit l'at
t~ntion générale, cc Hé bien! dit-il en pas-
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sant devant elle, bonne femme! vous venez 
donc , voir passer les lions. Des lions ! 
reprit-elle viven1ent , des lions ! vous res
seinhlez plutôt à des agneaux. )) 

La classe inférieure de ces Yankees .. mais 
à propos_, il faut bien vous donner l'étyino
logie de ce n1ot : il est derivé de eankke, 
tern1e de la langue des Cherokee , qui si
gni.fie lâche , escla~e. Cette épithète a été 
donnée aux habitans de la nouvelle Angle
terre par les Virginiens , pour ne les avoir 
pas assistés dans une guerre contre les Che
rokee, et c'etoit un sobriquet injurieu~. Ce 
nom étoit devenu plus con1n1un depuis le 
commencement des hostilités, et les soldatS' 
à Boston le disoient par maniere de repro
ches; mais depuis l'affaire de Bunker's-Hill, 
les A1néricains s'en font honneur. l~enlœy
Doodle est n1aintenant leur ( 1) péan, leur 
chanson favorite, l'air chanté dan$ leur ar
mée et regardé conune aussi guerrier que 
c1ue la marche du grenadier, c'est l'a. b. c. 
de l'amant, le dodo de la nourrice. 

La curiogité donc de la classe inférieure 

( 1) Pérm étoit une chanson guerriere en l'honneul" 
d'appollon, chantée par les soldats en signe de Triom
phe, 
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va jusqu~à l'impertinènce. Le Lord Napier se 
trouvant logé dans une mai on avec d'autres 
officiers, il s'y rendit une grande affluence 
à'habitans pour voir un Lord, s'in1aginant 
que c'etoit quelque chose de plus qu·un 
homme, Ils étoient continuellement à re
garder devant la fenêtre, ou à la porte en 
disant : << Je voudrais savoir ce que c~est 
qu'un Lord. )J Enfin quatre fe1nn1es in
tÎlnes amies de notre hôte vinrent dans la 
chambre. Due d'elle avec un accent parti
culier aux habitans de la nouvelle Angleterre 
se mit à dire: cc j'ai appris qu'il y avoit un 
lord parmi vous; apprenez-moi où il peut 
être )) le Lord, qui étoit couvert de boue, 
et à peine ressuyé de la pluye violente que 
nous avions endurée pendant la 1narche de 
ce jour , glissa à l'oreille de notre a1ni 
K.cn1my, du neuviéme Régiinent, dont vous 
connaissez l'esprit et la gaîté de nous amuser 
un peu à leurs dépens. En con"équcnce 
Ke1n1ni se leva, et indiquant le Lord, du ton 
et de l'air d'un Héros d'annes, leur apprit 
que c'étoit le tres - h >norable Francis 
Lord Napier de &c. &c. &c. défilant tous 
les titres du Lord, a-vec heancoup d'addi
tions de sa façon. Après qu'il eùt fini, les 



fenunes regardèrent fort attentivetnent le 
Lord , et pendant qu'il rioit avec les offi
ciers, dela plaisanterie de K.em1ny, elles se 
levèrent, et une d'elles levant les yeux et 
les 1nains au ciel, s'écria: '' Pour n1oi si 
cc c'est là un Lord, un seigneur) je ne dé
cc sire plus d'en voir d'autres que le sejgneur 
J cho-..'ohyte, )) sur le champ elles sortirent 
toutes quatre, 

Nous fù1nes e~cortés ensuite par la briga
de du géntral Brickect; il étoit fort llonnê
te, et venoit souvent converser pendant la 
1narche avec les ofiiciers. Un jour qu'il trot
toit auprès de notre ami Sone, celui-ci se 
plaignit au général de ce qu'il n'avoit pas 
de hotte dans une saison si pluvieuse et dans 
des chemins si n1auvais et de ce que celles 
quïl avoit eues \!voit été prise avec tout son 
bagage sur un rndeau. Le général alors lui 
proposa de lui vendre celles qu'il portoit. 
Sone fnt très-surpris de l'offre du Brigadier 
général, et lui demanda con1bien de papiers 
dollars il voudrait en échange. Celni-ci ré
l)onditf]u'il ne s'en déferait que pour de l'or. 
Sone lui r'ffrit une guinée, et sur le cl1amp 
}p génPral dPscendit de cheval, et tirant une 
pJire de souliers tic son porte-n1anteau se 
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mit en devoir <fôter ses bottes. On eùt beau 
lui représenter que rien ne pres5oit, qu'ils 
auroieut tout le ten1s , le soir quand on 
scroit arrivé. Il repliqua que ce ~eroit l'af
faire tl un instant , et qu' 1l en avo.it une 
paire de can1 paüne à mettre à la place. Ce 
sont des espt'.ces Je guetres roulé:> autonr 
de la ja1nbe et attachés au genoux et à la 
cheville. Com1ne on insista po11r rc1ncttre 
le marché au soir , il 1't';n1onta à d1eval , 
prit les devans, et quand on ilt lwlte, il eù.t 
grand soin de chercher Sone, de conclu·e 
le marché, et de se défaire de ses Loues. 
voilà ce qu'on appelle un Brigadier Gé
néral .Américain. 

S'ils sont mécontens de notre Gou
vernement, ils ne le sont pas au!ant de nos 
guinées , et tout en com baltant pour l 'in
dépendance , ils font tres-peu de cas de 
leur papier n1onnoye ; Car .. 1nelque bclli
{lUcux gu'ils soient devenu.:; , ils ont tÇ>n-, 
j-o urs du goût p eur le com1.nerce. ( 1) Jugez 

( 1 ) Ccci p::trolt un pen de mnuvaise [l)i. Il sem~ 
Lle au contra:re que c'étoit une fon honne politique 
de la 1;art des Am<}ricains d'échtmgcr leuL' p:1pier 
co.r1t1·e dt: l'or. 
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de la foihlesse du Congrez; puisque ceux 
qui con1batt ent pour le défendre discrédi
tent sa principale r ssource. Je suis sûr que 
le plus grand nornhre des Américains igno ... 
rent la cause de nos divisions, et ce qui dans 
le principen~ provenoit que des vues de quel· 
ques mnbitiPu:x. qui jouoient les mécontens, 
est devenu ressentiment et haine nationale. 
Si l'on 1ne permet de dire mon opinion, il 
me paroit démontré que le véritable in .. 
térêt de l'An1érique est de vivre en bonne 
intel] · ge11ce avec la grande Bretagne. Car 
i 1 est évident aux yeux de tout Lomme 
qui sait o b~erver que les Colonies re
tiroient les plus grands avantages de leur 
union avec la Métropole. (1) ils n'ont que 
trop senti, et continuent de sentir les Inau
vais effets de leur défection. 

Que l'on puisse les soumettre, et établir 
sur la base la plus durable, une étroite 
union pour l'inLéret des deux contrées, c'est 

je crois votre vœu, aussi bien que celui de 
votre, &c. 

( 2 ) C'est ume question si la balance étoit pour 
les Colonies plus que pour la Métropole~ 
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LETTRE XLVII. 

Cambridge, dans la nonvelle Angleterre.1 
3o Novembre 1777. 

MoN CHER AMr. 

La dernière ville où nous sommes passés, 
avant d,arriver ici étoit W es town, où nous 
avons trouvé la meilleure auberge que nous 
ayons rencontrée sur la route. Elle est 
coin para ble aux meilleures de l'Angleterre; . 
les chambres y sont <xnnmodes, les pro
visions saines, les serviteurs attentifs; et ce 
qu'il y avoit de mieux, le maitre est ami 
de notre Gouvernement, et co1nme tous 
ceux du mên1e sentiment a été fort persé
cuté. Il n'étoit pas sans appréhension d'être 
envoyé en prison, pour les attentions qu'il 
avoit témoignées aux Officiers qui étoient 
venus loger chez lui, quoi qu'il n'eût rien 
fait au-delà de la civilité qu'il montroit à 
tous ses hôtes. En un mot, les An1éricains 
le regardoient' con1me un Tory. 

La division de Whig et de Tory, est 
aussi do1ni.nante en An1érique , qu'elle l' e-
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toit il y a quelques années en Angleterre. 

Peut etre ne vous ètes vous jamais donné 
la peiHe de chercher l'éthyn1o1ogie de ces 
deux 1nots. En conséquence vous me par
·clonnerez de vous la donner. Dans l'origine 

'l"'ory, étoit un nom Jonné à des brigands 
Irlando.is, qui favorisèrent le massacre de! 
Protestans d'Irlande en 1641, on l'appliqua 
depuis aux plus extravagans non-confor

n1istes. P7âgh étoit un sobriquet donné aux 

rendez-vous de dévoticn, qui se tenoicnt 

dans la can1p<1gne, OLt la boisson ordinaire 

étoit de la pe6te bierre, ( Vh.i'glt) ou du 
lait aigri et caillé ( l/lwy ). On Je donna 

d epuis à ceux du parti oppo:;é à la Cour 
sous le règne de Clwrlcs 11, de Jacques II, 
et aux partisans de la Cour sons celui du 
}{oi Guillaume et du Roi G eorL!e. Les An1é-

u 

l'Îcni11s le l,rcnnent da11s un sens tout-à-fait 

o1Jpo.:. é. 

Notre route depuis ''l estorwn jusqu'jci, 
fùt la plus désagréable de toutes ; cnr il a 

plu continuelle1nent , et nous n'arrivan1cs 

aux barraques de Prospect-Hill, q 1e le soir, 
f't fort tnrd. l'v1alheureusement e1les étoient 
dans 1~ 1Jus n1auvais état possible pour lo

~er des troupes, ct connlH.Y on ne pouvoit les 

1·ép:Jrcr 
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réparer, . nous eûmes beaucoup à souffrir 
de l'inclérnence de l'air. J:T ous les trouvL1n1es 
dénuées de tont, point de Lois, très-peu 
de chauffage ; de sorte que nous furnes 
obligés de couper les soliveaux de notre toit 
pour nous réchauffer. 

La manière dont on nous logea, étoit on 
ne peut plus incommode. Nous étions six. 
Offlciers dan~ une chambre> qui n'avait pas 
douze pieds quarrés, et l-'on nous refusa la 
pennission de nous procurer des cham bres 
dans la ville, jusqu'à l'arrivée du général 
Burgoyne. Il représenta notre situation au 
conseil de Boston 1 et il n'obtint no re de
Inande qu'avec beaucoup de ~eine. Nous 
éprouvions toutes sortes d"e1nbarras et de 
besoins; toutes les provisions se vencloient 
fort cher, et pour con1ble d'infortune, nous 
avions bien de la peine à n~Jus en procurer 
pour notre argent. Vous ne mettrez pas , 
je gage, en Angleterre du lait rnnce nu rang 
des superfluités; cependant nous furnes o bli
gés d'aller re~pace d'un lnille .1 en ,hercher 
pour notre déjeuner, tt travers U!IC neige 
très profonde, parce que nos don1estjques 
n'a-.,roicnt pas la pcrnlission de pa.~:>cr les 
.sentinellt'S. 

Tonze II. D 



Go V o Y A G n 
Il . avo.it été stipulé. dans la capitulation 

<flle les troupes seroient can1pées prè$ de 
Prospect et de VVinter-Hills, (1) et les Of
ficiers logés à .Boston et dans le.s villes voi· 
sines. D'après cette clause quelques-uns 
J.'entr'eux avoient poussé jus(ru'à Boston; 
mais ils eurent ordre d'en sortir. A préseüt 
rannee est disposée de la n1anière suiw;tntfl": 
les troupes Anglaises occupent Prospect-Hiü, 
et les Allen1ands VVinter-I-[ill. Les ·Jfficiers 

ont pour leurs loge1nens, les villes de Car~l
bridge, c!e l\1ystic, et de Water-Town, et 

pen vent aller sur leurs paroles, à dix milles 
à b . ronde. lVlais pour n1aintenir l'ordre et 

la régularité parnlÏ les troupes, trois Offi
ciers de chaque Régünent résident constam

~ent da:r:s les barraques. 

Ce n'est pas une légère Inortification pour 
1noi, de ne pouvoir visiter Boston. C'est la 
seconde ville d'Amérique, et le grand ma

gasin de la rebellion, mais notre parole 

nous le défend. Ce qui ajoute encore à 

celte mortification, c'est que nous ne pou-

(I) I.ittéralcment J\.fontrrgnes du poi11t ;de vu~ 

(.' t d~ l'hi? .. 'er. 
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Tons aller jusqu'au bac qui est à Charles
Town, e't qu'.ilne nous est pas pern1is de 
le passer. 

Un Oflicier qui a rejoint l'année depuis 
Albany, nous a appris que Lady-Henriette
Ack.land, après nous avoir quittés, éprouva 
1es plus grandes difficultés avant d'arriver 
jusqu'à cette ville. La nuit étoit déjà pres-

1qu à moitié passée, lorsque le batteau par
vint atlx postes avancés des ennemis; la 
sentinelle ne voulut pas le laisser passer, , 
ni s'approcher du bord, quoique le chape
lain qui l'accompagnoit arborât le pavitlon 
de paix, et lui représentât l'état de cette 

. Dame. L.a garde craignant une tralüson, et 

scrupuleux sùr sa consigne, menaça de faire 
feu sur le batteau, s'il faisoit le n1oindre 
mouvement avant le jour. Quelles durent 
être les souffrances de cette infortunée , 
obligée d'attendre sept ou huit heures san

5 
aucun abri pour se défendre des intempéries 
de 1 'air, et incertain de la si tua ti on de son 
mari. Pendant ces heures longues, froides 
et obscures de la nuit, ses ré.flexions, d 'a
près cette pre1niere réception, ne pou voient 
lui faire espérer un traiteinent plus favora
Ll€. Enfin le jour parut, on lui pennit de 

Dz 



prendre terre, et on la conduisit au géné
ral Gates, qui avec cette humanité qui le 
caractérise la recut et la traita avec toute 

' -
l'attention et le respect que méritoient son 

rang et sa vertu. 
Si vous voulez suivre cette Lady dans 

toutes ses scènes d'épreuve , depuis son 
arrivée en A1n€rique, vous trouverez en elle 
un modèle de toutes les perfections de son 

sexe, un exemple de patience, de résigna
tion et de courage, un tableau touchant et 
réalisé, de cet esprit entreprenant et de ce 

co1nble dïnfortune qu'on ne trouve que 
dans les Hon1ans, et cet amour du devoir, 
cette puret~ de principes qui doivent tou
jours arco1npagner la tendresse conjugale. 
Qnoique la délicatesse de sa complexion 
rende ce sexe peu capable de supporter un 

. tel dégré de n1alheurs, Lady-Ackland sou
pira après les infortunes qui l'attendaient 
ftt oublia la foi blesse d'une femme, pour 
1è1noigner à !:iOn 1nari, la tendresse d'une 

épouse . . 
Nous avons eu plusieurs disputes avec 

les Cornrnissaires, au sujet des promenades 
faites le dimanche pendant le teins du ser-· 
vice di vin; quclcp:e~ Ofiiciers ont été arré-
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tés et 1nis en prison, ce qui a rendu né .. 
cessaire l'entre1nise du Général. On nous 
pennet à présent de nous a sen1bler dans 
les barraques, et d'y assister au service. 
Les Cotninissaires voudraient être aussi ri
gides avec nous, qu'avec les ha bi tans. Tous 
ceux qu'on rencontre dans les rues pendant 
l'office, sont forcés d'entrer dans quelque 
église. Quiconque est pris ayec un paquet, 
est ITIÎS en prison; Car l'esprit du puri ta ... 

nisn1e est aussi fort dans ces contrées cru'au 
.t 

moinent de leur premier etablisselnent. 
La Religion do1ninante ici, comme dans 

toutes les autres provinces de la nouvelle 
Angleterre , e~t celle des congrégationalistes, 
qui ne diffère point essentiellen1ent de celle 
des Presbitériens. 11 y a beaucoup d'autres 
croyances, et entr'autres celle de l'église 
d'Angleterre. Il y a mên1e une église bâtie 
à la vue du collège H avard, Séminaire des 
Congrégationalistes; ce qui les choqua beau
coup et leur parut un coup terrible porté 
à leur religion. En conséquence, avant que 
les hostilités corn1uençassent, jJs en persé· 
entèrent le l\1inistre, c'était le Rcv. l1r. 
A pthorpe, Ina in tenant Recte~r de Croydon. 
~n l'obligea de résigner sa cure ct d'abun-

D3 
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donner la Colonie. Mais depuis la guerre, 
ils ont fermé cette égÜse, comme toutes 
celles de la province qui tenaient aux mê-
11les principes, et les habitans ne veulent 
plus souffrir d'autre religion que la leur. 
Il~ se sont hâté de supprimer l'église d'An
gleterre, qui gagnait insensiblement beau
coup de terrein, et cela sous prétexte qu'elle 
prioit pour le Hoi et pour la fan1ille-royale. 
Quelques Ministres leur ont offert d'omettre 
cette prière. Mais la tolérance n'entre pns 
dans leur symbole, et ils ont saisi avec 
Pmpressement l'occasion favorable de dé
truire une église qu'ils détestent. ( 1) 

Avant le con1n1enceme.nt de la guerre, 
les l\ rts et les Sciences fais oient de grands 
progrès dans ces contrées. Il y a, dans cette 
ville, une université , la première qui ait 
été établie en Amérique. C'est un bâtiment 
en brique, fort bien con~ervé , qui con
tient trois salles pour les classes, un ca
binet de curiosités de la nature, un autre 

(1) Comment concilier cette persécution avec la 

sage tolérance de tous les cultes, à laquelle l'Amé
rique Angloise::._ a dû sa populatim1 et sa pros;périte ? 

]{ote drt 'J'raducteur. 



D A J'\ s L'A M t r. 1 Q n E s n P ·r. 5') 

~rre, ÙÏn!trumens d'astronomie t~t de nlathénla-
~ute& tique, et une galerie où étoit d'abord une 
~me- biblioth~que consiù~rable. Mais lorsque la 
1ulent ville devint le Quartier Général de V\' as-
leur. llington, on en ôta. les livres, les instru-

(:l'An. 1nens et beaucoup d'autres objets interres
sans ; dans le transport il y r en eut beau
coup de perdus et d' endomn1agés ; ce qui 
re~te de cette belle collection est fort peu 
de chose. Près du collège est une jolie cha
pelle. 

Le Président de cette université est un 
1\t1. Villard, et il ne s'y trouve guère plus 
de vingt étudians, la jeunesse d'An1érique 
se pic1uant 1naintenant d'étudier la tactique 
fle préférence aux Sciences qui éclairent 
le plus le ho1nn1es. Cette université est 
fondée environ depuis une centaine d'atL 
nées, et quoique le plan soit loin de 1a 
perfection, elle a produit un certain 110111bre 
d'houunes de génie. Elle fut fort encoura
gé<=' dans son enfance par beaucoup dAn
gloi.s, notan1n1ent par u~ M. Hollis ql.i 
fonda une chaire de Philosopliie naturelle 
et de Inathématiqnes, et qui y fit beaucoup 
d )autresfondations bienfaisantes, dondeto
tal se n1onte ù pres de 5ooo livre:;. Ni les 

D fr. 
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professeurs, ni les étudians ne résident clans 
l'université; les prenüers vivent dans leurs 
maisons; les derniers se mettent en pension 

dans la ville. 
Cambridge est à près de six milles de 

Boston. C'était-là qu'étoient l~s 1naisons de 
ca1npagne de la noblesse de cette vitle. 
Il y en a un certain nombre de belle:;, appar· 
tenant aux loyalistes , mais qui tombent eu 
ruines. Cette ville doit avoir été fort agréa
ble, n1ais elle a bien perdu de sa beauté; 
ce n'est plus maintenant qu'un magasin 
:militaire, et je vous laisse à juger quel 
crève-cœur c'est pour nous, chaque fuis 
que nous sortons, de nous rappeller notre 
désastre en voyant l'Artillerie et les Chariots 
de Inunition pris avec notre année. 

Le caractère des habitans de cette pro
vince est hien corrigé depuis le portrait que 
nous en a fait notre Oncle B.. - qnand il 

quitta ce pays~ il y a trente ans ; rnais le 
puritanisme et lJesprit persécuteur n'y sont 

pas entièrement éteints. La Noblesse des 
dt:ux sexes est hospitalière, d'un bon ua tu
rel, et fort polie; n1ais sa politesse est trop 
:minutieuse et trop forn1aliste. Les feinnlPS 

mèrne, malgré l'aisance r1ui par-tout appH ·-
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tient plus particulièrement à. leur sexe se 
conduisent avec beaucoup de roideur ct de 
réserve. Elles sont régulièrement lJelles, ct 
leur teint est délicat. Les honunes s ;_~nt 
grands, 111aigres, et presque tous ont le 
visage allongé. Les deux sexes ont génér:t
leinent de vil&ines dents , ce qui vient 
probablement de leur usage de b. 1ntlasse, 
dont ils mangent dans tous leurs mets et 
111èrne avec du cochon gras. 

Un jour que je 1n'entretenois avec un 
Officier Virginien, rcla.tiveme!lt à la curio_
sité des ha.hitans de la nouvelle Angleterre, 
il me dit qne voyant qu'il ne pouvoit se 
procurer aucun r~fraicl1Ïssen1ent ni rourlui 
ni pour son cheval, qu'il n'eut répondu à 
toutes leurs questions, et qu'ils n'eussent 
co1nparé se réponses avec leurs connais
sances antérieures, il a voit ünnginé l' expe
dient suivant pour éviter les déiais qu'en
trainoient leurs éternelles questions. Lors
qu'il voyageoit de sa province à Boston, t:t 
qn'il desceudoit à un ordinl!ire, ( c'est le 
no1n qu'on clonne aux auberges en An1é-
1·ique, et il en est qui méritent bica ce ti
tre) il s-'adressait, en ces tenues, au 1naître 

ou à la maîtresse de l'hôtellerie, tt au re te 
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Je la 1najson rasse1nhlé devant la porte : 
cc Bonne• gens, je n1'appel1e un tel, je suis 
de Virginie, planteur de tabac de profession 
et garçon; J'ai des amis à Boston; je viens 
les voir; je ne resterai pas long-tems; Ines 
affaires n1e rappellent, et un homme sensé 
ne doit pas négliger les siennes. Voilà tout 
ce que je sais sur mon compte et tout ce 
que je puis vous apprendre. Je ne sais au
cune nouvelle, et maintenant que je vous 

ai dit tout ce que je savois, ayez compas
sion de n1on cheval et de moi, et procurez• 

nous quelques rafraichi.ssemens. :)) 
On n1'apprend qu'on découvre quelques 

vaisseaux à l'entrée du Havre de Boston. Je 
vais promptement me rendre à Prospect's

hjll, pour voir si ce sont ceux qui doivent 

me rendre à ma patrie et aux embrassemens 

de mon digne ami. 

Je suis , etc. 



e : 
~uis 

~1on 

tens 
mes 
ense 
tout 

'A , D A N ~ L M E R I Q U E 5 n r T. 5g 

LETTRE XLVIII. 

Camurù~ge, dans la nouvelle .Angleterre , 

9 Décembre 1777. 

MoN CHER AMI~ 

Quoique je n'aye pas la permission d'al· 
1er voir Boston, d'après ce que je puis €11 

découvrir de nos barraques à Prospect's-hill, 
je puis vous donner une idée de sa situa
tion. Quant à l'intérieur, à s~ police, à son 
Gouvernement, vous trouverez bon que je . 
vous renvoye aux auteurs qui en ont parlé. 

Boston est si tuée dans une presque Isle 
d'environ quatre 1nilles de long, au fond 
de la baye de l\1assachusett, qui s'enfonce 
neuf ou dix mille. dans les terres. L'entrée 
de la Baye paroit déÇendue de l'ünpétuosité 
des vagues par un certain non1Ùre de ro
chers qui s'élèvent au dessus des eaux, et par 
plusieurs Islets dont la plupart sont l1abi
tés; ct dont la situation est telle , qu'ils ne 
pern1ettent pas à plus de trois ou quatre vaiE~ 
5eaux d'entrer it la fois. 

La nature elle ntên1e sem hle aYoir rour-
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vu à la sureté de la ville. Car sur cet étroit 
Canal .il y a une Isle, qui , lorsqu'elle est 
fortifiée, peut arreter tout vaisseau. Ce 
poste ünportant à été négligé jusqu'à la lin 
du dernier siècle. A cette époque on y éle
va un Fort régulier, nomn1é le fort Guil
laume, défendu par six pièces de canon , 
du plus gros calibre et parfaite1nent bien 
braqué. Quand nos troupes évacuèrent Bos
ton, elle. démolirent les fortifications, ce 
qui rendit cette ville plus facile à attaquer 
par 1ner. En conséquence , le prin ci pal soin 
des hahitans fnt de n1ettre Doston et cette 
Isle dans un ~tat de défense qui l' e1npêcha 
de tomber une seconde fois en notre puis
sance; tout Citoyen , bien constitué, .s'ini
posa deux jours de travail par semaine, pour 
pre~:ser avec plus de célérité cette construc
tion importante. Car ils n'étoient pas sans 
craindre que la Hotte et l'armée Angl0ise ne 
reyinssent avec des renforts; et ce qui les 
avoit si fortement frappés de cette idee, c'é
toit la déino1it.ion faite par les Angluis. 

A une. lieue de cette Isle, près de l'em
bouchure du Havre, il y a un fanal fort 
élevé dont les signaux peuvent s'appercevoir 
cle Boston, et du nt les feux, au~ si bien que 
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ceux placés sur la plupart des hauteurs Je 
long dela Côte peuvent répandre an plutôt 
l'alarn1e dans l'intérieur des terres, quand 
on est menacé d'une invasion. A l'excep
tion des teins de brun1e, à la faveur desquels, 
quelque vaisseaux peuvent se glisser au mi
lieu des Isles, la ville a toujours cinq ou six 
heures pour se préparer à recevoir l'enne
mi, et dans l'espace de vingt quatre, elle 
peut mettre sur pied plusieurs ntilliers d'l1on1-
mes de milice. Quand 1nène une de nos 
flottes pourrait dépas<s.er le fort Gujllaun1c, 
elle seroit arretée par les fortes batterie~ que 
les Américains ont dressées au Sud et au 
Nord de la ville, et qni connnandent en
tiérement la baye; le port paroit as~ez lar
ge pour contenir six ou sept cent vaisseaux 
à l'ancre, fort à l'aise et sans danger. J'ai 
entendu dire que du c6té de la ville qui fait 
face au po1 t, il y a une n1agnifique jettée, 
qui s'étend assez loin dans la 111er, pour 
donner aux vaisseaux la facilité de déchar
ger leurs cargaisons sans le secours du plus 
petit batteëm : de là on les dépose dans des 
nutga.5ins placés le long de cette jettée. 

A l'opposite de la partie Septcntriona le 
de la presque Isle où Boston est bàtie 

1 
son 

• 
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les restes de Charles-Town qui a voit avec Bos. 
ton la même liaison que Borongh a avec la 
cité de Londres. La rivière qui les sépare 
n'est pas plus large que la Tanüse, et il pa~ . 
roit mème singulier que les habitans n'y 
ayent jamais c.onstruit de pont_, ce qui au
roit beaucoup contribué à leur prospérité 
COininune, sur tout si J'on considère que 
c'est par là qu'on arrive directement à Bos

ton des villes plus reculées dans les terres. 
A n1oins qu'on ne passe le bac, il faut faire 
un circuit de plusieurs mille" , et franchir 
plusieurs marais pour aller de cette ville à 
Boston, qni n'en est qu'à deux milles, en li
gne droite. Sans doute, comn1e les Améri

cains sont devenus assez habiles pour cons

truire des ponts sur des rivières plus larges 
que celle-ci, quand la querelle présente 

sera terminée, ils en construiront un. Car ce 
qui autrefois, par indolence ou pour des in
térêts personnels , étoit regardé conune ün
possible ou du n1oins comme très-difficile 
doit leur paroître maintenant d'une facile 
exécution. 

Près des ruines de Charles-Town, est ce 
lieu à jamaîs célèbre, où l'on a versé tant 

de sang et où tant de braves gens ont péri. 
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C'est Bunker's-Hill: sansl'attaque téméraire 
àes généraux anglois , on n'eut pas perdu 
tant de monde; mais ceci pourra servir de 
leçon. Il faut toujours avoir une connoi.ssan
ce suffisante de la position de l'ennemi et ne 
jamais trop le mépriser.Aprés tout dans cette 
occasion, ille ur étoit impossible de faire au
trement En effet si les Américains se fussent 
fortifiés dans ce poste, Boston n'a ur oit plus 
été tenable. Car c'est une hauteur qui conl
mande toute la ville. La seule faute que l'on 
paroisse avoir faite, c'est de n'avoir pas tâ
ché de tourner leur Hanc , ce qui de
venoit un n1oyen de les tirer de leurs retran
chemens , au lieu de les attaquer de fron • 
Le seul motif qui pût décider le genre cl·at
taque adopté en cette occurence auroit été 
la ~upposition qu'il étoit impossible, en û 
peu de tem~, de construire des ouvrages ~1ui 
ne fussent pas foudroyés par l'artillerie on 
emportés d'assaut. Assuré1nent nos troupes 
étoi~nt fort harcelées par les Américains de, 
Charles-To·wn, et si ce n'eût été que notre 
Général ne vouloit pas détruire cette ville, 
:il auroit été aisé de déloger l'enneuü; al'0rs 
la foiblesse de leur flanc eût été découverte, 
at il n'en auroit pas coùt·~ tant d'ho1nn1es 
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ponr es attaqncr. I n en est pas moins vr~u 
que leur aflres<se, leur silence et leur acti
vité à construire ces ouvrages qui consis
te ~ icn1t en une petite redoute et un fort 
retranche1nent qui n~gnoit près d'un dcrni 
1nil1e en descendant la rivière Mystic, tien· 
nent du prodig-e. Je ne puis concevoir con1-
n1ent l'in1portance d'un pareil poste pùt 
échapper à la vigilance d.e nos ennemis , 
pnisqne sa possession seule pouvoit nous 

assurer celle de Boston. 
La 1neilleure description que je puisse 

vous donner de cette action, est celle que 

j'ai recueillie de Ia bouche n1ê1ne elu capi
taine Drevv, que j'ai rencontré à Cork , 
qui y reçut plusieurs blessures, et qui, à 

peine guéri, alloit s'en1barquer pour rejoin
dre son régünent. Il protestoit n'ayoir ja
n1ais vu un ~u~,si horrible spectacle de car
nage et de destruction. Au fracas· non inter
roinpn de l'artillerie, la décharge de la n1ous
qucterie, aux génlissen1cns des b lessés et des 

1nourans, se joignoicnt la terrible explo
sion de lïncencHe de cette ville, d'où s'é
levait une large colonne de noire fu1née. En 

' ' ' d un mot c est une scenc qu on ne peut é-
crire , et do n.t on ne peut se faire une idée , 

à n1oins 
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tt 1noins d'en avoir été témoin. Quels de
loient ètre les ~entirnens des généraux et 
des troupes de Eo3t"'n qui étoient ~pecta
teurs de cette terrible boucherie, sans y par
ticiper. La conduite des troup~s Anglaises 
fut digne de la valeur et de l'intrépidité que 
leur accordent le~ autres nations. l.Vlais la 
lnaniere dont-ils furent reçus en approchant 
de ces retranchemens et l'exécution de l'ar
tillerie ennemie, qui fut terr.ible, suff.isoil~nt 
fJien pour ébranler les meilleures troupes. 
Pendant une gro.;;se de1ni: -~eu te, le feu sor
toit des batteries avec la rapidité d'un tor
rent, et plusieurs vieux guerriers prostestè
rent que cette action était la. plus chaude et 
la plus sanglante, où ils se souvinssent d'a
'\"oir assisté. 

Nous attendons toujourg des YaÎ:Sseau .. 
avec Ja 111ê1ne inquiétude; Cal' notre situ'n·
tion n 'ef5t pas moins dangereuse que désa
gréable pour ]es officiers, ans~ i hiell que nctit' 
les soldats. Ce.s. dc'rniers prennent à ci1,lf1ne 

ins tant qHerelle avec les se!H.inelle ~ AI~ eri
ca ines. Ccu.r-ci coiupost-s de milices et nwl 
disciplinés, 110n scule1nent ma.nquentùleurs 
COnsignes ([UC peut et re j ~S !1(' COI11prcnnent 

pa , nwis nscnr- d'aut0rité :ondne ils le 
~~<) m è ll. E 
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jugent à propos. Ils ont reçu ordre cle ne 
lais~cr 1 ~a.sser aucun o1Ecier sans uné épée 
' > 

au cùté, et conune p1u.~;eurs ont lais~é la 
leur avec leur oat2·t.:~Fe en Canada> que d'au-

\ J \_) 

tres l'ont perdue avec leurs effets, durant 

la ca1npagne, ces stupides persoru~ages ne 
laissent pas pas.ser ceux qui n'en ont pas, lors 

n1è1ne 1n'ils voyent bien à nos t~abits et à 
nos l::)'àyenn.ettes que nous sotnn1es officiers. 

11 en est résulté beaucoup d'altercations, et 

pour y reu1édier) nous avons pris des pas

seports sibnés du général Heath; p-récaution 

1 Œui ne sert de rien , .car il y en a bien peu 

tltÜ sachent lire. Enfin on a ordonné que 

tout officier. qui a~uoit besoin de passer les 

seqtinelles, ir oient trou ver la garde Amé
ricaine, dont l'Of'flcier enverrait un soldat, 

pour lui faire obtenir le passage. Cet e~pé
thent n'a l?as autren1ent re1nedié au 1naJ. 
~ar beaucoup d'Officiers ne pourraient :mon-

trer de passeport. 
Ces difficultés, cesseront de vous étonner , 

lorsque je vous aurai donné une iclée de ,leur 

troupes. Lorsqu'ils vont relever une garde, 
on voit un vieillard de soixante ans, à côté 

d'un jeune ho1nnw de seize; un autn-; noir, 

décrepit et boiteux , Ull. grand llOlnbre af .. 
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fulJlé d'énonnes perruques) en un mot ce 
seroieut des ujf\ts dignes du pinceau d'! : o
garth; rnais avec tout cela ils sont très
pro!npts à présenter leur fusil, et lorsqp'un 
soldat vient à passer trop près deux, ils le 
couchent en joue en criant : cc Je vous jure 

gue si vous essaye;.(; de passer, je fais feu sur 
vous. )) . 

On ne pennit qu'aux femmes des soldats 
de passer les sentinelles, et l'autre jour'l'obs
tination d'un vieux invalide qui étoit en fac
tion donna lieu à une assez plaisante a:\reu
ture. Con1me il ne vouloit pas laisser passer 
cette fenune qui étoit une vraie vivandière, 
il en resulta une dispute, dans laquelle la 
Da1ne déploya toute l'éloquence de Billins
~ate; ( 1 ) ce qui l'irrita au point qu~il présen
ta son fusil. A cette vuenotrehéroinecourut 
à lui, l'ttrracha de ses 1nains, le terrassa_, et 
enjambant son rivallnunilié, dans l'ivresse 
àu triomphe fit pleuvoir sur lui une rosée 
abondante, sans quitter son post/=! jusqu'à. 
ce qu 'une bande de robustes coquins mar
cha vaillamment à l'aide du vaincu, dép os
sa l' mnazone, et mit le chevalier de la triste 

( 1) Des halles . 

E2 
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figure en état de reprendre son air martial 
et de remettre son fusil sur l'épaule. 

L'hyver est dans sa plus grande force et 
com1ne il y a du danger à ranger la côte 
depuis New-Yor.ck jusqu'à Boston, ce qui 
d'ailleurs nous retarderoit beaucoup , le gé
néral Burgoyne s'est adressé au Con grez pour 
qu'il soit permis aux troupes de marcher 
?usciu'à Providence et de s~embarquer à 
Rhode-Island. Nous attendons impatien1-
·1nent la réponse. Puisse-t-elle être favora-

·ble. ' 
Je suis , etc. 

1 
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L E T T R· E X L I X. 

Cambridge, dans la nouvelle Angleterre-! 
19 J an'vier 1778. 

MoN CHER AMr, 

Il nt'est in1possible de vous donner une 
idée de l'abatteinent où je suis en vous écri
vant. Non-seulement l'espoir .flatteur de re
voir bientôt mon a1ui s'est évanoui, mais 
plusieurs années peut-être s"écouleront 
avant la fin de cette funeste querelle. 

Ce qui a voit été envisagé com1ne un allè
gement pour les troupes, relativen1ent à. leur 
emharquen1ent à Rhode-Island est devenu 
par l'évènement un grand malheur, car non
seuJeinent le Congrez a refusé cette detnan
cle, n1ais même il s'est opposé à tout en1-
harc1ue1nent, jusqu'à ce que la capitulation 
soit ratifiée à Londres par le Roi et le Par
leinent, évène1nent qui ne peut jan1ais ar
river, parce que ce seroit reconnoitre l'au
torité du Congrez et l'indépendance df ç 

Inéricains. Ce qui ajoule au n1alheur le 
E ':' 
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notre situation, c'est que si les bàtilnen~ 
de transport étaient venus près de Bo~ton , 
le conseil auroit consenti à nous laisser en1-

bar<J_uer. 

La reqn~te présentée p:1r notre Général 
nu Congrès leur a fait soupc_:onner, (car il 
n'est pas de peuple plus soupçonneux que les 
Américains) que cette demanden'avoitd'au

tre objet que de rejoindre l'armée du général 

Howe, et que non~ serions assez lâches pour 
éluder ou rompre à leur exemple les articles 

de la cnpitulation, après quoi nous po uv ion~ 
Agir de concert avec c~tte armée contre 

Washington. Pour donner quelque ombre 
de raison à ces soupçons, ils prétendent que 
les vaisseaux envoyés à Rhode -Island n'é
taient pas suffisans pour transporter l'armée 
en Europe, et qn'il étoit impossible d'ap

provisionner une arn1ée et une Hotte si 
considérable en si peu de tems ; cette 
idée peut naitre de l'extrên1e lenteur qui 
règne dans tous les départen1.cns Améri-

cains. 

Le général Bnrgoyne a porté des plnin
tes sur ce que les OfBciers sont fort 1nal 

logés, ce qui ne s'~ccord . pas avec les 
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tenues de l'accord. Le congrès a regardé 
ces plaintes com1ne une déclaration for
nielle. Ils s'irnaginent que par cene infr[:C

tion, nous regardon comme :::.nnullé, cet 
accord , et que par conséquent , nous ne 
balancerons pas , une fois q'ne nous ne se
rons plus en leur pouvoir , de nnn s croire 
en liberté, et d'agir com1ne n'étant plus 
liés par une capitulation (pH~ nous avons 
désa\ouée, mènH! avant d'être lihres. 

Le Congrés a prétendu 0ncore , que les 
soldats n'avaient pas renlis fidèlement tout 
leur fourniment ' ns voulojcnt pm·ler des 

' leur boucles de ceiutnron et de l~nrs a;iber-
u 

nes. Ceux qui se connaissent le 1:~oins en 
affaires Inilitaires, ~avent hi0n tplC ce sont 
là des objets 'parriculif:rs, pni."qn'i1s sont 
fournis non par l'Etat , n1n.is pnr le Co
lonel de chaque 1 ét;irnent. En nn 1110t le 
Con grés s' ewpresse de saisir 1-:s 1noi flclrpg 

prétCXtC~'5 l-'OUr colorer .':{\~ 1 rocèd/ S Pt les 
rendre plausil>les nux ye1~;{_ d0-s l ,[t t ions. 
J\1aic; s'ils s'èn <~to'ent rapporl!'•, :tt énéral 
G at0s, ils auroi-~nt. rer un nn Je .. en dP- so

lidilé de cette pn~H~!l1Î'nL Lct·squ1 ._ vil l0s 
~olcbts A nglois déiiJ(·r avec leur fonrui

lllCllt ' il delnanda au ColoH ·1 r tnoston 

:E. /1-
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qui a voit réglé-les articles de la convention, 
si ce n'étoit pas l'usage que les armes et 
les fcnrnin1cns allassent ense1nble, le Colo
nel lui répond. t qu'il n'avait été rien sti~ 
puié au sujet des fournin1ens , et qu'il 
n'avcit droit que sur ee qui avoit éte porté 
dans la convention. Vous avez raison, re
prit le Général Gates , puis se tournant 
vers les officiers Am.éricains , (( Si nous 
voulions les avoir, dit-il, il eùt fallu les 
con1prendre dans 1' accord. )) Il est donc 
bien évident , que le Congrés saisit avide
lnent les plus légers prétextes d'éluder les 
tenues de la convention, sans s'exposer au 
reproche de n1anr1uer ouvertenlent à. sa 
parole. 

En vain le Général Burgoyne , voulut 
leur prouver que le seul objet de sa lettre, 
était de se plaindre de la 1naniere dont on 
en usoit avec èux, et de ce qu'on ne s'en 
tenoit pas assez sévèren1ent aux articles 

de la capitulation. ~es efùwts fnrec t in
fructueux. Pour prévenir toute àif1Jculté, 
Je Général et les Of11ciers offrirent de don ... 
ner leur pnrole, et de signer tout autTe 
écrit, pour ratifier plus pleinen1ent encore 
le traité, 
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Le Congrés fut inéxoral,lc, et il étoit 
aisé de s'appercevoir, que c'élu.ir un parti pr· 
dont on ne vouloit pas s \ ::carter. Aucune 
offre de sùreté , ne put changer rien ù leur 
détermination. Il est facile de p<'·nétrer les 
n1otifs de la conduite extraorJinaire du Con
grés. Les Amérïcains se sont imaginé que 
~'ils laissaient notre arn1ée repasser en Eu
rope, on ponrroît la renvoyer au Printems, 
et co'tnniG l'année du Général I-Io·vre est 
maintenant en possession de Philadelpl1ie , 
de Jm·scy, de Ne-vv-Ycrck, ct d'autres postes 
in1portans, et qne le Général VVaslângton, 
est serré fort étroitement à Valley-Forge , 
l'arriYée d'un tel renfort pourroit mettre un 

grand poids dans la balance, et amener 
leur enti•:.re sonrni.,sion à la pren1ière cani
pagne. En consf~rltwncc, quoiqu'ils ne soient 
encore qu'un I:tat au berceau , ils aünent 
n1ieux co1npron1Cttre leur réputation, par 
un acte qne rien ne pourra jamai excu~er. 

Ce sera un étcnlcl sujet de reproche pour 
l'A1n~ri(p1c , ct Jeur conduite en ce mo
lllent apprendra aux autres puissances, jus
qu':\ (1uel point elles peuyent compter sur 
la foi de ses engnge1nens. 

JUi)ez, lUOU c1Jer a111Ï, des lCÎDCS de 
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yos malheureux co1npatriotes , et du èé-
'~poir où les n1et cet injuste traiteinent. 

Il ne nous reste plns d'autre espoir que 
celui cl" un échange de pri-,onniers, qui, vu 

notre nn1nbre, ne peut s'effectuer en en
tier avant long-teins. Notre situation de
vient de jour en jour plus pénible. Car 
sans p~rler àes insultes que nous recevons 
continuellement du soldat A1néricain , les 
Officiers, enhard.i.s sans doute par cette ré
solution du Congrez , se conduisent très 
insole1nment, et le Colonel Henley qui les 
comn1ande. s'est rendu coupable des plus 

grandes cruautés, à l"égard de nos soldats. 
Pour vous donner une idée de la férocité 
naturelle de cet honune , et de la barba
rie froide crui le caractérise , je vous en 
Ctterai un ou deux traits. 

Le 19 du 1nois dernier , Il vint ~n1x ba
raqncs A.n1éricaines, pour relàcher quelques 
.1rns de nos soldats; après les avoir appel
lég par leur non1 , il s'adressa au caporal 
Héevcs, du 19~" R{gin1ent, et lui elit qu'il 
ctvoit ?té n1is aux arrèts pour avoir insulté 
nn Officier Américain. Réeves répondit 
qn11 en é1 oit hien fAché, qu'il a voit hu 

un coup, r1n'll u\:n auroit pas agi de la 
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sorte , s'il eût su parler à un Officier , 
€t qu'il étoit prèt à lui en faire des excuses. 
)) Par Dieu ! Reprit le Colonel l-lenle~T, si 
vous m'eussiez nutnqué , avec ceL te in
solence , je vous anrois passé 1non épée 
au travers du corps , car je crois que 
vou~ êtes un grand drôle. )) .Te ne suis point 
un drôle, nwis un bon soldat, et n1cs Offi
ciers n1e conno.is.sent bien. )) Le Colonel 
Jui in1posa silence. Récves répéta distinc
teinent les rnèn1e paro1e.s, ajoutant qu'il 
f'spéroit bientôt pori er les a nues sous le 
Générallio\ve, ct co.Inllattre pour son Roi 
et pour son pays. cc 1\u diaLle votre H.oi 
ct votre pays, réplir;ua le Colon<-"J. Ponr 
les nrmes, vons ne les aurez pas plutôt 
rcpric.;cs , qne v ons ne dcinandcrcz pas n1irux 
qne de les rendre une S(lC(ITI(tc fois. )) ( 1) 

Hcnlf'v ordonna à un df's sentincllf's , (le 
J 

' , ., l passer son epee au travers ou corps oe ce 
/)(~litre, la scntinf'll<: n'o1H'·issnnt P· s it, cet 
ordre, le Colonel descf'ndit de cheval, ct 

(1) Le Colonel Hcn1<'y c'roit nn rrnr>c 1·rntal, ~i 

l'on en croit le n;ciL de l'auteur; mais il cs:. <:ssc-;,: 

~ingulicr qn'il ait (,té PJtol,h(\tc , cr ait predir nnx 

Sold<lts de Bur;;o; ne, Je sort de ceux du Lord 
ornwallis. 
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arrachant à un autre son fusil anné de 
bayonnette, il en frappa le caporal au sein 
gauche, et pendant qu'il lui appuyoit la 
hayonnette sur la poitrine, il lui dit,_ que 
s'1l disoit encore un seui n1ot , il la lui 

passoit au travers du corps. Réeves répon
dit qu'il s'en e1nharassoit peu, et qu'il dé
fendrait son Roi et son pays, jusqu'au der
nier mom.ent de sa vie. Alors I-Ienley lui 
porta un second coup, mais deux autres 
prisonniers relevèrent le fusil , qui passa sur 
l'épaule de Réeves. En 111ê1ne te1ns, un de 
ces gens dit au Colonel, que cet homme 
étoit son prisonnier ) et qu'ainsi il devoit 
respecter sa vie, conune celle de tous les 
auLres homn1es confiés à sa garde. Alors le 
Colonel rendit le fusil , ordonna au capo
ral Je rentrer dans le corps de garde , et 
élargit le reste des prisonniers. 

Une autre fois, conune quelques uns de 
nos soldats étoie11t à regarder une recrue 
d'An1éricains où assistoit le 1nè1ne Officier, 
il leur ordonna de se retirer, parce qu'ils 
g~noientla parade. Les soldats s'éloignèrent 
n1ais con1me la foule étoit grande et les 
chen1ins fort sales, le Colonel se tourna 
vers eux en jurant : cc Par Dieu! je vous 
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ferai aller plus vite, et courant au Cflpo
ral Hadley, il lui donna un coup d'épée 
dans le côté gauche , et faussa son épée ; 
puis revint à sa parade , en le redressant. 
.Bel exemple à donner à ses soldats. 

D'aprés cela' ne soyez pas surpris, d'ap
prendre le 1nassacre général de toutes les 
troupes Anglo1ses. lVlais ce qui can:ctérise 
encore mieux cet hon1me sanguinaire et 

sa férocité , ce sont les propos incon
cevables qu'il tint à quelques uns de nos 
soldats , .!lans aucune provocation de leur 
part. 

Nos passeports doivent être renouveHt~" 
t~us les mois ' ct pour cet effet les s,~r
gents Quartiers-Inaitres des différens Régi
nlens , se rendent au .Bureau de L'adjudant 
Géné.n1l , Député du Congrés. Le 16 du 
dernier Inoi" ; con1n1e les Sergens étaient 
au Bureau, le Sergent Flen1ing du !J7e Hé
ginu~nt , ne connaissant pas le Col_oncl 
1-lenley , le prit pour le Colonel Keith, Dé
puté Adjudant général) le salua , le c.ha
peau à la. n1ain 1 et alloit lui adrc.sser la 

_parole , lorsque le, Colond lui n1ontrant le 
poü1t} lui dit : ~ Vous êtes tous des drùle-., 
Je ferai la ronde 1noi- In chue unG de ces 
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nuits, et si j'entends le nioindre 1110t où 
le moindre bruit, je fais tirer snr vous , 
et faire un feu d'enfer. Je vous ensevelirai 
sous vos barraques; il ajouta que s'jl éto.it 

sentinelle , et <.Iu'un soldat Anglais le re
gardât un peu de travers , il lui feroit dans 

l'instant sauter la cervelle. 
Une conduite aussi choquante ne pou voit 

échapper à l'attention duC énéral Burgoyne. 
ll s'est adressé au Général Heath pour en 
a voir ju~t.i.ce , et celui-ci a forn1é un Tri

bunal pour ju; cr de la validité de ces 

plaintes, et a répondu que pour l'honneur 
du Colonel Benley , et p&ôr la satisfaction 
de tous les intéressés , sa conduite pendant 
qu'il a con1.mandé à Ca1nbridge , seroit 

soun1.ise au juge1nent d'un Conseil de 
Guerre , qui doit tenir demain sa prenüère 

séance. 
La saison a été très rigoureuse dans ces 

derniers te1ns, et il est tombé beaucoup 
de neige. lVIais aprésent le ten1s est plus 
beau et plus serein. Le -vent du Nord soufle 
avec violence; il y a deux ou trois pieds 
de neige sur la terre, et les habitans , au 
li..;u d'aller en cltariots, coinine les cana
d.i.<;lb ; ont de: larges trainer ux qui con-
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tiennent dix ou douze l' er -..onnes , et qui 
sont tirés par deux ct quelquefois quatre 
chevaux. Les jeunes gens aüncnt nlieux un 
autre usage ( 1 ) dont la singularité rnérite 
hien une description. 

Quand il fait un beau clair de lune, un 
certain nombre de jeunes gens des deux 
sexes , environ 3o ou 4o , part en traîneau 
vers les sept heures du soir , pour aller 
joindre une autre assemblée ù 19 ou vingt 
n1illes de distance, ils danse ut (~t se di ver
tjssent jusqu'au point du jour, et re,iennent 
en suite se livrer chacun à ses affa~ ·es, 
comme s'ils a' oient n~posé conte la nuit. 
Il arrive souvent qu'une ou del~ X heures 
après le point tlu jour on est réveil,Ié par 
leurs chants, par le bruit qu 'il.:; fout ,' et 
par le grand no1nbre de sonnettes que 
portent les chevaux ' en revenant de ce 
par:ties. La singularité des usaGeS est eri 
raison de celle des situation:-, et des n1a
nieres. En Angleterre ccJui -·i scroit re
gardé comn1e très ünprudeat , ct eutrainc-

(1) L'auteur appelle cet u sage Fro'lickùzg. Et 
ce mot tU ... <\.nglois veut Jirt3 être f:. ~a".'!t:.rd, agir d 'a· 
pres .u ~ fltntai.iie, par cttpn~e , 7J • .:.r l o:;tt:.d~. 
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roit les plus funestes cunséquences. Mais 
après ce que j'ai ol1servé de celui de bund
ling. (1) Je n'ai pas besoin de vous dire 
cow bien on le juge ici, et co1nbien il est 

innocent. Au reste quant au pre1nier de 
ces usages , le con11nerce fréquent des · Eu
l·opéens l'a fait abolir le long de la côte. 

Mais on en conserve un à peu près sem

blable, qu'on appelle tarrying ( 1 ). 

Quand un jeune honune est an1oureux 

d'une jeune personne et veut l'épouser, il 

s'adresse aux parens de sa n1aitrcsse , sans 

le consente1nent Jesquels il ne peut se faire 
ancun n1ariage dans cette Colonie. S,.ils n'y 

n1ettent point J'opposition, ~n lui pern1et 

de s' arnuser avec elle pendant une nuit , 

afin de lui faire la cour. Le soir le vieux 

couple va se 1nettre au lit, et laisse les 
jt~11ncs amaus s'arranger co1nn1e il l'en
tendent. Ceux-ci ,. Dpres dtre restés aussi 

( 1) P~OJ'ez page 3!~. 
(2) tarry veut J.irc s'arn1ter, rester , s'anzuJer. Ces 

singulier usage me rappelle 'Un mot assez plaisant d'un 
Américain. Une Dame de Paris lui demandait si 
J'homme üoit habillé, lorsqu'il étoit bundled a,·ec 

1nte j eunc fille. - Non pas entierement, .lVI a dame .. 

nHlÎ5 cs~cntiellement , 

l'un 
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lund. long-tems qu'ils' le jugent à propos, vont aussi 

dire se coucher ensemble, n~ais sans ôter leurs 
il est vête1nens de dessous pour éviter les attou-

lier ce che1nens. Si les parties se conviennent, tout 
~es Eu. est dit, on publie les bancs , et on les marie 
.a cote. ~ans délai, si non ils se quittent, pour peut

être ne plus ja1nais se revoir. Si la be:Ie 
délaissée devient grosse , alors le jeune 
hom1ne , à n1oins qu'il ne se cache , est 
obligé de l'épouser, sous peine d'excorn
municlltion. 

L'ignorance des Officiers et des soldats 
Américains , et la ponctualité scrupuleuse 
de leurs consignes, que la moitié n'ont pas 
l'esprit de comprendre, doivent occasionn<::r 
du trouble et de la confusion. Jusqu'ici 
j'ai pris toutes mes précautions pour éviter 
d'avoir aucune altercation avec eux., ce
pendant l'autre soir, j'eus le plaisir d'être 
conduit au corps de garde ; n1ais j' ( tois en 
bonne compagnie, et de ce nornbre étoit 
le Lord Balcarras , le l\1ajor Master, de 
notre Régünent, et le Major England du 
quarante-septièine. 

Nous revenions vers les neuf-heures du 
soir de Prospect-Hill , à notre logmnent de 
Cambridge , lorsqu'à un mille environ des 

l'un To1ne II. F 
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b f • • ' ln atTaques, nous ·tunes arretes par 1 e pa-
trouille ..... ~-ous eùmes beau lui 1nontrer nos 

armes et nos passeports, elle ne voulut jan1ais 

nous laisser p~sser, disant qu'elle a voit ordre 

d'arrêter tout OH.i.cier ou tout soldat Ah
glois, après la chùte du jour. Le Lord lui 

répoDdit qu'il étoit bien sûr que ce U
7

é
toit pas là sa consigne. Le Caporal répliqua 

fju'il la tenoit de son Capitaine , ~t qu'il 
falloit le suivre au corps de garde. En con· 

st~quence, r1uoiqu'il fit un froid très pi· 
qnant, on nous ramena aux barraques. 

Arrivés près de la gartle, le Lord se plai

gnit au Capitaine, qui réponùit qu'il croyoit 
avoir ces ordres , 111ais qu'il n'en étoit pas 

bien sûr , que cependant , puisqu'on nous 

nvoit arrêtés , nous resterions jusqu'au 

lende1nain. Le Lord le pria d 7envoyer à 
Ca1nbridge chez le Colonel Gerrish , Coin

mandant, ce qu 7il refusa. Après beaucoup 

d'altercations, et de représentations , nous 

, eùn1es le bonheur de le persuader et de 
nP.- pas pa~ser une nuit d'hiver, sans au

cun abri dans un corps de garde glacé. Il 
'nous laissa retourner à nos logemens' après 
avoir pris notre parole par écrit de revenir 

le lendemain n1atü1 à huit heures. Le lcr-
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demain, quand nous nous rendîmes au 
corps de garde , les l1abitans s'attroupèrent 
autour de nous , aussi curieux de voir le 
Lord Balcarras, qu'ilsl'avoient é1é de voir 
le Lord Napier. Nous rest~hnes aux arrêts 
jusqu'à ce que la garde fut relevée; le Capi
taine qui vint , fit quelque difficulté de se 
charger de nous ; mais le Lord impatienté, 
lui ayant de1nanJé de qui nous étions pri
sonniers , ma foi ce n'est pas de 1noi , ré
pondit cet officier, et vous po uv Pz aller 
à vos affaires ; nous le prîmes au n1ot. Le 
Général Philips en fit des plaintes au Conl.
mandant, et toute la répon5e qu'il en reçut, 
fut que c'était apparemment une tnéprise 
de quelque ignorant Capitaine. Ainsi vous 
voyez que nous sonnnes le jouet de ces in
sensés. Voilà la discipline Militaire de l'In
fanterie des Etats Unis. 

Je ne vous aurois pas comn1uniqué si 
librement mes sentünens, si je n 'avais pas 
une occasion de vous faire tenir cette lettre, 
p ar un officier qui va à New-Yorck d'où 
il doit repasser en Europe. 

Je suis , etc. 

F2 
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LETTRE L. 

Cmnbridge, dans la nou.velle Ang·leterre; 
28 Fé-vrier 1778. 

CHER AMI, 

Notre attention vient d'être occupée par Je 
jugement du Colonel Henley. Co1nrne toute 
la procédure (1) seroit fatiguante, je ne vous 
donnerai que la substance du discours par 
lequel le général Burgoyne ouvrit la séance, 
de sa réplique , de celle du juge - avocat. 
Vous serez étonné de l'étrange décision du 
conseil , après les crimes articulés sur la 
foi du sern1ent, lorsque les mauvais trai
ternens , l'injustice et la crau té ont été prou
vés par des témoins aussi respectables que 
le colonel Anstruther, le colonel Lind, le 
major Forster, le lieutenant Vallancy, le 
lieutenant Bibby, et d'autres officiers. 1\tlais 

comme je fer ois disparaître l'énergie et la 

(1) Nous avons balancé si nous élaguerions les 
détails de ce procès. Deux raisons nous ont décidés 

à les donner, la réputation du général Burgoyne 

l'intérêt que peut exciter }a connoissance de~ fonues 
judici<tiœs chez les Américiüns. 
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beauté du discours du général Burgoyne 
en ne vous en donnant que l'analyse , je 
vais le transcrire mot pour 1110t' tel qu'a a 

été recueilli au moyen des notes abrégées. 
A l'ouverture du Conseil, le général Bur

goyne obser:va qu'il y avoit une distinction 
à faire entre la dénonciation contenue dans · 

sa lettre et l'ordre du général Heath. Dans 

la lettre, la conduite entiere, le langage or
dinaire du colonel Henley, encourageant ses 
sublatcrnes, et paraissant avoir pour objet 

de les exciter à verser du sang n' éto~ent pré

sentés que comme objet douteux, et en rai

sonnant d' apres ceprincipe, il y a voit plus de 
bonne foi àsupposer un seul hon1me coupa
ble co1nme instigateur de tont le n1al qui s'est 
fait que de supposer une dispos.ition sangui
naire généralement répandue panni les trou

pes A1néricaines. l\1ais l'objet direct de l'ac
cusation que lui, général Burgoyne, s' enga
geait fonnellement à prouver, étoit contenu· 
dans ces 1nots, c1nc la conduite du colonel 
Henlcy avait été criminelle clans un offi .. 
cier, indigne d'un honune , et qu;il étoit 

coupahle de la sévéritr la plus intlécente, 
la plu-. violente, la plus vindicative contre 
des hon1mcs ùésanné~ , ct d'as sasinat 

F 3 
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con1n1is de propos délibéré. Il finit par 
déclarer qu'il bornoit ses preuves à ce qui 
s'étoit passé le dix- neuf déce1nbre et le 
l1uit de janv.ier , à n1oins que la conduüe 
tenue par le Colonel en d'autres occa
sions ne servit à jetter un nouveau jour 
sur les principes et les desseins qui l'avo1ent 
fait agir les deux jours designés en parti
culier. Apres cette observation le Général 
co1nn1enca son discours en ces termes. 

~: lVI. le Président J lkfessieurs; 
f. 

cc Je me présente devant vous con1me ac_. 
cusateur du colonel Henley à qui je viens 
reprocher des actions odieuses; In ais a va nt 

den administrer les preuves, je crois qu"'il 
est du devoir de ma place) et convenable 
au respect que je dois au conseil, de dé-,. 
clarer les principes qui n1e font agir. JJ 

cc Si les dépositions que j'ai entre les 
mains , et qui vont bientôt être mises sous 

~· vos yeux et confirmées par le sern1ent des 
ten1oins ~ ne m'abusent pas , la foi publi
que a élé violée, des cruautés ont été con1-
n1ises de gaité de cœur, et il est vraisen1-
blable qu'on a médité le massacre général 

des troupes qui sont sous mes ordres. Dans 
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cles objets de cette in1portance, où non seu
lement les droits d'une seule nation, mais 
les intérêts mên1e de l'humanités ont con1-
pro1nis, l'accusation, quelque pénible que 
soit une pareille tàche, et quoique les t~.lens 
n'y répondent pas , regarde celui qui est 
honoré de la plus précieuse marque de 
confiance de ses concitoyens. cc 

cc Un second Inotif pour 1noi de paroître 
ici est celui de l'honneur. J'ai entrepris 
d'accuser le colonel Henley , sur un point 
qui touche au cœur d'un soldat et de bien 
plus près que la vie. Il est juste que je pa
roisse en personne pour soutenir mon ac
cusation, et si je ne viens pas à bout de 
la prouver , lui fair~ toutes les répara
tions qui seront en 1non pouvoir. )) 

cc Il est un troisierne motif que je me 
fais un honneur d'avouer , et qui n'a pas 
n'loins de force sur 111011 cœur. c'est le desir 
dç tétnoigncr n1a reconnaissance , 1non es
tilnc ct n1on affection pour cette action 
r espectaLle de 1nes con1patriotes, pour un 
brave et honnt~te :,oldat Anglois, un simple 
particulier , sans défense, parce qu'il est 
sans arn1es , ignorant vos loix, hors d'état 
de phidcr sa cause devant un tribunal , 

F 4 



88 
et qui ne peut s'adresser pour de1nander 
secours et vengeance à ses propres officiers. 
J'avoue que j'ai trop d'an1our-propre pour 
céder à aucun autre de 1nes freres d'armes 
le noble orgueil et la satisfaction de pa
roitre à)eur tête, pour défendre des ho1nmes 
qui ont partagé fidele1nent rna gloire et 
n1es 1nalheurs , qui ont combattu vailla
ment sous 1nes ordres, dont Je sang a coulé 
sous n1es yeux , et qui! sont maintenant ex
posés à l'oppression et à la persécution, au 
mépris d'un traité signé de ma n1ain. )) 

cc J'ai cru devoir co1nmencer par ces ob
servations préliminaires de peur qu'on ne 
n1e crut animé par un motif aussi bas que 
celui d 'un ressentiment personnel, contre 
un honune que je ne connoissois pas sous Ln 

jour désavantageux , avant les excès dont 
je l'accusè , et à l'égard de qui je n'a vois 
eu jusqu'alors que dés préjugés favorables, 
fondés sur sa conduite en général. Un res
sentiinent personnel!. .. Non, lVfessieurs: 
je n1' étppuye sur une base plus solide, sur 
ceile des droits de la nature, et j'en appelle 
aux grands prinqipes sur lesquelles repose 
la société l1u1nnine , aux limites sacrés 
c1ue l'on ne peut franchir, et qui, en paix 
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COlnme en guerre sont regardé ~ con1me in
violables , du consentement unanüne des 
Peuples Policés. )) 

cc Ceci me mene à une courte réflexion 
sur l'ordre en vertu duquel vous siégez. Il 
porte que la cour , après lfne nu'tre con
sidération, est ct avis que d'après les preuves 
que le général Burgoyne offre de Jàurnir 
contre le colonel Henley, Il est nécessaire 
et pour l'honneur du colonel Henley ct pour 
la satisjètction de tous les intéressés, que 
sa concl!;ite , pendant qu'il a conu7utndé 
à Cambridge soit so1unise à l' éxa.men 
d'un conseil de guerre. Le Gcnéral appron
Yant l'opinion du conzitc des recherches 
ordonne , etc. )) 

cc Je m'attendais, je l'avoue, que legé
néral· IIeath, tén1oignant un peu plus de 
confiance à l'accusateur, auroit donné au 
conseil de guerre un n1otif plus no ble et 
p1us étcnd1~ que celui de l'honneur d'un 
individu, quelque respectable qu'.ill;ut ètre 
ou de la satisfaction des parties plaignantes; 
quoiqu'il en soit, n1on objet est rempli; 
j'ai obtenu un conseil de guerre , les 
men1bres sont sern1entés et tenus de don
ner une décision. )) 

•. 
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cc Vous sentez comme moi, sans doute i 

la différence qui .se trouve entre ce tri
bunal et les tribunaux ordinaires. Les 
pièces qui suffiraient pour opérer votre 
conviction , après la lecture des preuves , 
ou qui ne serviraient que d'éclaircissement 
pour la personne qui doit confirn1er la sen
tence , seroit in!uf.Gsante dans cette affaire-· 
Vous n'jgnorez pas qu'elle doit être rendue 

publique , répandue, e:xan1inée, commentée 
par toutes les nations , et que tous vos
procédés do.i.vent être rnarqués au coin d'une 
justice aussi réelle qu'éclatante. Vous avez 
entre les rnains l'honn~ur d'un état au ber
ceau , et parcon~équ~nt ni subterfuges , ni 
faux- fuyans , ni chicane , (allusion au 
juge-avocat tudor , avocat de Boston) si 
quelqu'un avoit l'audace d'en employer 
rlevant ce tribunal , ne peuvent ici pré
valoir. Quand il seroit possible qn'un seul 
des n1emlJrcs qui le composent pût être 
préYenu, sans le vouloir, par a1nitié per
sonnelle , ou 1~ar les sentimens qu'a pu 
faire naitre une guerre civile , ( et les 
n1eilleurs esprits ne sont pas toujour-5 en 
garde contre ces sorte~ d'illusions ) , un 
n1ornent de rtflex.ion sur l'honneur de 
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son pays éclairera sa raison , et la poli
tique lui .fera une loi de rejet cr <::e que lui 
fait adopter la prévention. )3 

cc Dans la confiance intüne où je suis de 
votre disposition à rendre justice et de la 
nécessité où vous êtes de la rendre , je 
vais donc procéder à administrer les prP.u
ves. Je n'ai ni la volonté ni le pouvoir d'e
xagerer les faits par un récit préliminaire; 
la vérité elle n1è1ne va les n1ettre sous vos 
yeux dans toute leur hideuse simplicité , 
spectacle affreux dont les re!:ran'.s et les es
prits se détourneront avec horreur. )) 

Alors une variété jnfinie de témoignages 
prouva les crin1es àont j'ai fait n1ention 
tlans n1a derniere lettre , outre beaucoup 
d'autres que vous pourrez reconnoitre dans 
le cours de l'accusation. 

Apres un long exan1en des preuves qui 
ven oient ù l'appui, le juge-avocat s'opposa 
à ce que le Général fit aucune observation 
sur elles et ajouta que , si on lui pcnnct
toit , ce serait une grace et non pns un 
droit; et a pres quel<lue petite altercation 
entre le juge-avocat et le général, la cour 
accorda à ce dernier sa cle1nande , et le 
général JJurgoyne continua en ces tennes. 
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M. le Président, Messieurs ; 

cc Puisc1u'il n1' est p.ennis de faire tels 
raissonne1nens que je jugerai à propos pour 
~ppuyer n1es allégations , et me réservant 
le droit de repliquer à ln. défense , je vais 

con1n1encer à ren1plir cette tâche si pé
nible, parce que je ne peux poursuivre l'ag
gï:esseur snns lcL n1ettre sous un point de 
vue qui le rende odjeux à toute ~une sen
sible : facile , parce que j'ai pour moi 
une masse de preuves que l'on ne peut ren
verser et qui 111' autorise à vous demander 
justice de la n1aniere la plus forte et la plus 

énergique. A cet égard , l\1essieurs , per
n1ettez-moi de 1n'applaudir que les dépo
.~itions n'ayent pas été n1ises sous vos yeux 
dans un ordre régulier .... Je déclare sur 
n1on honneur que je n'ai eu aucune coin-
111Unication directe où indirecte avec aucun 
des officiers ou soldats qui ont paru devant 
vous, excepté avec le sergent Fle1ning, du 
quarantiéine Régin1ent, qui a déposé la. 
manière étrange dont le colonel Henley 
le salua lui et ses ca1narades au Bureau de 
l'Adjudant Général. Ce récit me paryt si 
reu pro ba ble que non seulement j'envoyai 
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chercher le sergent pour lui représenter 
combien un serment étoit sacré , et quel 
crime ce ser-o.i.t qu'un excès de zele qui 
porteroit à devenir un faux témoin , mais 
que je crus devoir faire les infonnations 
les plus exactes sur son caractère. Je le 
trouvai ferme, invariable dans son dire, et 
ses officiers s'accordèrent tous à dépose• 
en faveur de sa véracité. )) 

<< D'ailleurs j'ai tenu religieusement à 
la résolution que j'avais prise de ne voir 
aucun des tén1oins , et c:e n'a pa.s été seu
lement pour me mettre à l'aL ri, dans un 
pays de soupçon~ et de défiance, de toute 
supposition d'intrigues, indignes de 1non ca~ 
ractere; je 1ne suis fait un scrupule de don
ner trop pron1ptement entrée dans mon es
prit à la prévention , dans une cause où. 
avec une mat.iere d'un intérèt public est en
veloppé le sort d'un homme qui tient un 

poste élninent dans votre arn1ée, ct, s'il 
faut en juger par les témoignages de bienveil
lance qu'il reçoit dans ce jour , un rang 
honorable dans l' estin1e de ces onci-
toyens. )) 

cc Je viens donc ici exempt de toute pré
vention ; je n'articulerai pas de légers griefs 
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qne je pourrois comprendre dans n1on aë .. 
cusation génc'rale, tels que l'ünpolite.sse à 

l'égard des officiers , expressions et actes de 
n1auvaise humeur, de hauteur et dédain. 
Je ne pretends pas qu'ils ayent jamaii eu 
lieu, et dans le cas contraire je desire qu'on 
les passe connne des fautes de ten1péra
ment et des défauts de manières , qui pro
vi~nnent du caractere ' de r édt~cation et 
clu genre de vie habituel. Je bornerai mes 
réflexions, aux témoignages contenus dans 

les pièces que vous avez sous les yeux , 
et aux particularités qui leur sont relati

ves. )> 

cc Sans n1' éloigner de ce principe, il est 
néces8aire de prendre une idée générale de 
l'état des choses~ avant la date des griefs 
dont nous avons à nous plaindre. Nous 
son11nes arrivés à Cambridge , voyageant 

dans votre ,pays, sous la sanction d'une 
trève; à quelque titre <Iue nous nous trou
vassions dans un pays étranger, ou indé
pendant, comn1e vous le prétendez, cha
cun de nous a voit des droits a une protee~ 
ti on personnelle, en vertu d 1Hne loi uni
verselle et sacrée, fonJée sur l'usage et 
sur la raison. Bien plus, quand je considère 
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qu'aux loix connues des Nations civilisées 
se joignoient des principes qui ne sont pas 
écrits, il est vrai, ou plutôt qui le sont dans 
l'aine d'un peuple généreux, je veux dire 
l'honneur, le respect pour le courage, cette 
é1notion des cœurs hospitaliers qui les presse 
de voler au secours de l'infortuné, de l'étran
ger, de l'homme sans défense qui est entre 
vos n1ains, combien nos droits se1nbloient 
~e n1ultiplier! Une Ïlnagination peut-être 
un peu trop vive concevait encore d'autres 
motifs de bienfaisance. Il y avoit panni 
nous des hommes assez confians pour se 
flatter, que, malgré l' événen1ent qui nous 
sépare, les devoirs opposés qui nous .lient, 
les préventions de l' enthousias1ne politique 
et l'anünosité de la guerre civile, cette que
relle une fois tennihée, nous ponrrions 
encore nous rappeller notre ancienne fra
ternité, sur-tout puisqu'il étoit impos ·ible, 
par la convention de Saratoga que la plu
part de nous put jmnais porter les nn11es 
contre l'Amérique. )) 

cc Ce qui nous avoit conduits à ces illu 4 

sions trop flatteuses, c'était le traiten1ent 
honorable que nous avions éprouvé <.le la 
part du général Gate~ de la vôtre, l\1. le 
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cc Il est très-important d'observer que 

cette annonce des intentions du Colonel 

eut lieu vers le seize décembre, et que ce 
ne fut pas plus tard que le dix-neuf qu'il 
confirma par une action atroce, les prin· 

cipes dont il avoit fait profession. >) 

<< L'assassinat du Caporal Réeves, est 

prouvé par la déposition du Caporal Bu
chanan, d'Alexandre Thomson, et de Ro-

bert Stéel. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

<< Ce brave homme, au moment que sa 
réponse pou voit lui coùter la vie, n'hésita 

pas à répéter. E!eu n1/importe je défendrai 
nton pays et nzon Roi, tant qt/il 1ne res-.. 

tera un sot~{le de ('vie. CettG action auroit 
channé un ennemi courageux; elle l'auroit 

désanné, et retenu le coup plus sùrement 
que les plus forts enchanten1ens. Quel effet 

produisit-elle sur le Colonel? de provoquer 

un deuxièrne coup qni ne n1anqua que par 
la présence d'esprit de son voisin qui releva 

le fasil. )) 
€< Messjeurs, quand je dis que la eons-

1ance du Caporal devoit plutôt plaire qu'of.:. 
fens er, je n'exagère point et je ne parle 
pqint au hasard. Je sens dans 1non cœur 



erver ~t! 

lu Calo~ 
et que a 

.-neuf ~u 
1, les~~ 
on,)) 

.eeveJ, ~ 

Caporal ~~· 
, et deh 

ment ~ufu 

liie, n'niù; 

'e defen~ 
u'd mertl 

süreme: 
QueleŒ 
provoquf 
ua quep: 

1 
qlliM~ 

~ela con)· 
1 ai re qu'of· 

e ne parl1 

wn cœur 

n A N s L' A M i .tt t Q tr :g s E P ,;. 4 99 

a preuve de cette :vérit~, et quand je con
siJère les actions d'un VV a hington, quand 
je rencontre sur le champ de bataille, un 
Gates, un Arnold, un Glover, et que je 
les vois affronter la mort , pour la défense 
de leurs principes, quoique je sois disposé 
à répandre tout mon sang pour celle d'une 
-cause opposée, je ne puis refus{Jr à HlOI 

ennetni l'estime que Je dois au guerrier, et 
le combat fini, j'oublie mon res~entünent, 
pour lui donner toute ma bien-veillance. )) 

re Dans les différentes parties de l'infor ... 
mat.ion faite sur cet a·cte inhun1ain, il y a 
eu plusieurs -questions faites par le prison .. 
nier, par le juge-avocat, par L;s juges, re
la ti ven1ent i.t la disposition apparente où il 
pouvait se tronver alors. On a demandé s'il 
n'étoit pas de bonne htuneur.- Un assassi
nat comtnis de bonne 1nuneur! c'est-là, si 
je ne me trompe une phrase vide de sens, 
tant que les iJés des hon1.1.ncs sur ce crime 
ne changeront pas. )) 

cc On l'employe, il est vrai, quelquefois 
proverbialernent pour dé-signer l'e.~cès de 
lnaljguité et de trahison d'un hmn1ne qui 
vu!.ls ~ouril en vous égorgeant. l\lais je croi::; 
q11e de pareiLs sourires ne 60ut jruuais pro-

G.2 
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duits comme des moyens d'excuses où d•at~ 
ténuer le cri1ne. J.e conçois que ces ques
tions n'ont d'autre objet que d'insinuer, que 
la seule cause du courroux du Colonel 
fut l'insulte qu'il reçut. J'adn1ets un instant 

cette suppos-ition et je la charge de toutes 

les particularités qui peuvent inculper Hée
ves, telles q·ue l'impertinence des discours 
joint à l'insolence du geste, et je laisse à 
juger à la Cour, si le colonel I-Ienley, avec 
plein pouvoir d'emprisonner, et de punir 
d'une manière réguliere, décente et légale, 
peut -être recevable le moins du monde à 
se justifier de s'être fait tout à la fois par

tie , j nge et bou rr.ea u. )) 
cc Je re1nets la conclusion de cette affaire 

à une autre occasion, afin de proliter de 

çelle qui se présente. 

Je •uis , etc. 
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LET'I,RE LI. 

Cmnhrid3e, dans la, nouvelle Angleterre• 
6 :ft/ars 1778. 

MoN c nnn AMr. 

Je reprends la suite du discours du Gé
néral. 

cc Le Colonel a tre1npé ses mains dans 
le sang, depuis le dix-neuf de décembre, 
jusqu'au cinq de janvier. Et il est évident, 
d'après les procédés des autres que l'in
fluence de son exeinple et r encouragement 
de ses préceptes, n'a pas 1nanqué d opérer. 
Pour pre1nière preuve, je prie les juges de 
donner leur attention au tén1oignage du co
lonel Lind, concernant la position de la 
sentinelle, qui étoit de nature à inquiéter 
toute personne qui seroit venu à passer snr 
la grande route, dans le moment où elle 
auroit tiré, et en n1ê1ne-tems sa disposition 
Jnalfaisante, si Inarquée, qu'elle prenoit jus· 
qu'à des fe1n1nes pour objets, sans vouloir 
leur laisser le teins de se retourner. Elle 
avoit, dit-elle, ordre d'en agir ainsi; com-

G5 



parez avec cette conduite de la scntinelte 
à laquelle le colonel Li nd s'adressa, la con
duite indigne de l'Officier et l'approbation 
(lu'il donna à tous ses procédés, comme 
confonnes à l'ordre, et personne , p@ur peu 
qu'il ait le sens conunun, ne pourra dis· 
convenir que ce n·e fussent là les parties 
d'un plan général, combiné pour répandre 
des se1nences de discorde et d'amener enfin 

un massacre général. )) 
cc Mais, dira-t-on, les ordres , en vertu 

desquels les troupes continentales ont agi, 
étoiént des ordres supérieurs et non pas ceux 
du colonel Henley. Quoi la position des 
sentinelles placés de manière à tuer ou bles
ser trois ou quatre pas sans, d'un seul coup, 
la lâcheté de tirer sur des femmes, le déni 
de justice fait au colonel Lind, accotnpagné 
des gestes et du langage le plus insultant .. 
toutes ces particularités seront adoucies 
parce qy'"elles ont pour principe des ordres 
~upérieurs? s'il en est ainsi, cette excuse 
devient encore plus al~rmante pour nous. 
Ce n'est pas à n1oi, dans ce 1110111ent, à 
l11·appesantir sur une réflexion qui pourrait 
pous mener un peu loin; je n1e contente

rai d'observer que ~ette excuse ne serait 
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pas d'un grand secours au colonel I-f enley, · 
fJUÎ n'en auroit pas 1noins été le cruel agent 
d'une étrange précipitation de principes, 
pour ne rien dü:e de plus. )) 

cc Le colonel Henley, a detnandé si on 

a porté contre lui des plaintes de ce qui 
s'est passé le vingt-deux. Je ne le crois 
pas; mais j'ose dire qu'il doit en deviner la 

raison; d'autres griefs plus forts tels que 
n1épris d'officiers, attentats commis sur leurs 

en rertn personnes allaient être n1is sous les yeux 
ont agi

1 
du général Heath. Ces faits sont assez nonl

pourrai~ 

ontenle· 

te serott 

breux, pour avoir re1npli un plus long in
tervalle que celui qui s'est écoulé entFe le 
dix-neuf de déce1nhre et le huit de janvier, 
et s'ils n'ont pa~ été soumis au jugement 
de ce conseil, c'est q~e l'intention du gé
néral Heath, e~t d'en faire informer à part. 
J'en ai dit assez pour prouver comn1ent on 
a suivi le sistê1ne de notre persécution, et 
j'en viens à ce qui s'est passé re huit de 
janvier. )) 

<< Au premier coup-d.œil, je suis fort 
embar3.ssé de savoir sur f{uel fait de cette 
coupable journée, je dois d'abord fixer votre 
attention. Le charnp est vaste, les scènes or 1· 

été séparées et su~c-essives, mais toute--
G 1! 
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den1n1ent dirigées sur un plan uniforme : 
d'un côté , une patrouille to1nbe à coups de · 
bayonnette snr dïnnocens. spectatE-urs, de 
l'autre, sous prétexte qu'un prisonnier s~est 
échappé, les rnèn1.es projets sanglants sont 
exécutés sur des ho1nmes qui ne peuvent 

· les avoir provoqués; enfin le colonel Hen
ley en personne , pendant qu'on refuse 
l'entrée aux Officiers, con1me le prouve la 
déposition du lieutenant · Bibby, passe son 
~pée au travers du corp~ de quek1ues-uns 

de nos 1nalheureux compagnons. )) 
cc La première de ces atrocités compli

quées, dans l'ordre des tem5, est une atta
que faite d'abord avec la bayonnette, puis 
avec la crosse du fusil. Je vais lire la dépo
sition sans aucun coinn1entaire. )) C 'étoit 
celle du l\1aj or Forster, elu v .ingt-unièine Ré
giment, et elu Lieutenant Snüth, Officier 
d'artillerie, laquelle portoit, qu'étant à la 
distance d'environ trente verges, ils ne vi

rent ni n'entendirent aucune provocation , 
aucune insulte, mais s'amusaient à comp
ter les files; qu'Qrrivés près du corps-de
garde Anglois, ils observèrent une qncrelle 
et virent la ~arde s'avancer; qn' en appro
chant ils trouvèrent Trudget blessé) et le 
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visage couvert de sang ; qu'ils ordonnèrent 
à leurs soldats de se disperser, ce qui fut 
fait sur le champ; que les troupes conti .. 
nentales eurent le passage liLre, ct CJil'.il n'y 
eut pns la n1oindre dispute à ce sujet. 

cc Je n'ai q11'une rein<.lf(lue à faire, con
tinua le général Burgoyne, et eUe sera en 
faveur des tronpcs continentales. Car ce 
n'est pas les insulter, que de suppo'ler <Iu'un 
traiten1ent aussi cruel ne peut venir qne 
(fun sentünent général. J mn ais un peuple 
en corp~ ne peut pousser à ce poi!1t la bar
barie, qu'il ne soit aniJné par une instiga
tion quelconque, et voici le n1o1nent de 
r'lppeller au savant personnage près de 1noi 
un otutre devoir de sa charge, celui d'ex
po5er au Conseil, les principes des loix 
concernant les con1plices, et de nous dire 
si un hon1me qui en engage un autre à 
faire un crin1e par ses ordres, ses av.is J son 
exemple on tout autre n1otif, n'est pas 
complice de ce erin1e, fut-il à cent lieues 
de distance' tout aussi bien que s'il eut été 
sur la place. )) 

cc L'assassinat de Wilson, se trouve clans 
la suitA de la déposition (il avoit été blessé 
nu côté, par un soldat A1néricain, en vou-
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la nt parer la hayonnette dont celui-ci vouloit 

le frapper. ) Et il parait que ce second fait 
n'a pas plus besoin de comn1.entaires que 
le prernier. Il est bon cependant de rernar- ~ 
quer qu'en cette dernière circonstance, 1l 
se trouve que le colonel Henley est complice 
non sur de silnples présomptions ou sur 
des inductions) n1ais sur des prelJVes posi· 
tives. Car les té1noins ont déposé avec ser

lnent que l'action a voit été faite sous ses 
yeux, qu'il ne fit aucune tentative pour la 
prévenir, et r1u:lnd on alléguerait, quand 
on conviendrait n1ê1ne qu'il étoit à une tro-p 

grande distance , cependant son silence à 
la vue d'un pareil attentat qui n'est suivi 

ni d'aucune reprimande, ni d'aucun effort 

pour arrêter ses soldats, est une conviction 

aussi forte que sïl y eût applaudi ouver-

tement. )) 
cc Le dernier trait qui pr·ouve la soif du 

~ang, est l'assassinat du c.aporal Hadley et 

la poursuite de Winks, avec 1nenace de 
lui faire souffrir le n1ême traitement. Il 
est inutile de s'appesantir sur la force des 
preuves, et le concours des témoins qui 
tons s'accordent à déposer que rien n'a 
provoqué cet acte de cruauté rafinée et 
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réfléchie. L'intention est si claire , suivant 
moi, et il y a si pf'u de probabilité de 
doute, que je ne m'y nrrêtc~rois pas un seul 
moment, si un des personn:1ges les plus 
respectah1(ls du conseil, ne lui ayoit rC'pré
senté gravenH'llt la nécessité d'exan1iner Ja 
nature des blessures, con1me un obj0.t de 
la plus grande importance~ et si l'on n'av oit 
pas fait question sur qu~stion au chirur
gien, à I'éffet de s'assurer si elles étoient 
dangereuses ou non. Es1-il donc possible 
qu'nn homme n1esure Je ù0gré du crüne 
sur b profonckur de la blessure, et pré
tende qu'on peut plonger Ïlnpunément une 
arme meurtrière dans le sein d'un autrP- , 
pourvu qne le coup ne soit pas mortel. 
Si cette do ct ri ne étrn ~1se prévaut parmi 
vous, établissez des {coles d'anatomie pour 
yos jeunes Officiers; ajoutez la science de 
la dissection à l'art de l' escrüne , que Y os 
~lèves soient accoutumés de bonne-heure 
à cette délicate:.;se de bit qui peut saisir 
ju:-,qu'à l'épaisseur d'uu cheveu entre la vie 
~t la n1ort, une dextérité pr01npte co1nme 
l'éclair qui distingue une veine d'une ar ... 
tère, qui s'arrête à ten1s et dans la mil-
iènle partie d'une seconde. C'est malgré 



1 

n1oi, l\1essieurs, que je plaisante en ce m,o
n1ent ;· 1nais rée1le1nent il 1n'est in1poss.i.ble 

de traiter sér.i.eusernent un pareil sujet. Cela 
regarde 1non savant voisin, à qui je recon1-
111ancle encore de faire voir au Conseil , 
que lorsqu'un homme donne un coup d'é
pée à un autre, soit que ]e coup ne .soit 
qu'une piqùre, soit que le fer entre jus ... 
qu'à la garde, la loi ne met aucune diffé
t·ence dnns l'intention. J'observerai encore 
qu'en croisant les interrogations faites aux 

tén1oins, on a peut-être voulu insinuer , 
qu'à l'époque de C86 violences on avoit lieu 
d'appréhende!' que de~ troupes arn1ées, ne 
fussent enveloppées et taillé~s en lJièces. 
En ce cas les tronpes elles-1nê1nes doivent 

des re1nercin1ens à leurs an1Ïs, pour une 
rareille idée! C0111111ent peut-on alléguer 
qne les troupes An1éricaines qui, animée 
par la naLure de leur cause , ont appris 

d'elles-mên1es l'usage des armes, ce corps 
où chaque hon11ne croit valoir une armées , 

que de si braves soldats ayent redouté un 
. danger imaginaire. de la part d'une poignée 

d'esclaves désarnH~s, n1ercenajres et minis
tériels; car je sais que c'est-là l'idée qu'ils 
ont de nous. -: Non, Messieurs, je rejette 
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avec vous cette injurieuse supposition. J c 
crois à l'ardeur et au courage de vos trou
pes. Je l'estime vraiment et d'après ma pro
pre expérience , et c'est sur cette estime 
que je fonde la proposition que vais avan
~er.Dès qu'il est impossible que ce soit la 
crainte de la résistance qui ait engagé les 
Officiers et les SoLlats à conunettre les ac
tés de violence, dont nous nous plaignons, 
il s'ensuit par une conséquence incontesta
ble, qu'ils ont été l'effet de la rnéchanceté 
la plus noire {iiu'on ait jamais connue dans 
le cœur luunain, on que tout a été le résul
tat d'un plan con1bi.né et d'un sisten1e ré~ 

gulier. )) 
cc Il 1ne reste, je crois , peu de chose à 

dire pour expliquer les rléposition ~ aux ter
mes distincts dont j'ai fJ.it usa(;C'· Que l'en
seJnble de la conduite du colonel Henlcy, 
ait été ocbcuseinent cràninclle, co1nme offi
cier, c'est c~ dont on ne pourra disconve
nir dans un pays où les principes de la liberté 
ont été si profundérnent étudiés. Une.arn1ée 
ne dojt être soufferte dans un état libre quo 
pour repousser les attac1ncs des .efine1nis 
èlu déhors, on pour protéger les loix. L'OCi
cier qui s'en rent.l lui -1nême l'arbitre, evt 
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èoupable du renyersen1cnt le plus bonteux 
de tous les devoirs, ~t sen Ïlnpunité ne peut 
être regard(~e con1me un heureux présa.o·e 

u 0 

de la liberté naissante de sa rauie. )) 
cc J'ai dit aussi que la conduite du Colo

nel étoit indigne d'un honune. Je n' ahu~e
t·ai pas du terns du conseil, en m'an1usant à 

' définir, ce -tenne, con1n1e si je me défi ois de 
son intelligence. Je ne blesserai pas les oreil· 
les de braves Officiers en e1nployan~ la qua
lification flétrissante r1ue le monde donne 
orclinairen1ent à 1'nction d'attaquer une fen1· 
n1e, un prêtre~ ou un ho1n1ne sans annes . 
. Car il y a autant de courage à l'un qu'à l'au .. 
tre. L'Epée tirée dans cette intention n'est 

plus L'l marque distinctive d'un homn1e bien 

1~é; elle n'e~t plus qne l'arme inftune et dé
['radee de l'assassin et ~u bourreau, et con-
<.J 

trncte uue souillure qu0 rien ne peut plus 

efi:1f'flr. )) 
A la fin de ccl te phrase, le colonel l-Ien-

ley changea de couleur ct parÎlt prèt à créver 

de dépi.t . .J'éLois présent ce jour là, et je 
jouis de toute son hunlilia6on; mais je re-

ln·mH.1 JA discours Ju général. 
• cc I\1essicurs , dit-il; me voici à la fin de 
:nwn accusntion. Vous en connoissez les 
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principales charges. Soit que les insullt>s 
dont nous avons été l' olJjet ayent été l'effet 
du ressentiment et de la vengeance , ou d'un 
dessein plus profond., sDit qu'elles l'ayent 
été de ces deux causes co1nbinées, il parol
tra n1erveiileux qu'un 1nassacre général n'en 
a.it pas été le résu tat. Grace à la patience 
et à la disc1pline des soldats Ant;lois, ces 
horreurs n'ont pas eu lieu; mais s'il est heu
reux pour nous d'y avoir échappé, c'est à 
vous surtout à vous en féliciter. N ons au
rions ... peut-être .... Car le desespoir donne 
de terriblei forces, n1ais enfin peut-iJtre, 
nous aurions été tou~ imn1olés jusqu'au der:. 
nier. Nous aurions payé la dette d'un so1d .. ï.t 
que nous a v ons été uiille fois sur le point de 
payer; notff! mort aurait été vengée, et no
tre Iné1noire consacré par l'honneur et par 
la compassion. lVIais pour l'A1nérique, une 
pareille action aurait intprüné une tache, 
ineffa<_:able sur la pre1::.lière page de sa nou
velle histoire, et des siècles de dr:! sa ven et de 
1·epentir ~ de politique V(~rtneuse , de 
n1œurs pures, de probité inaltérable, la 
liste entit~re des vertus pulJliques n'an
t·oient pn la réhabiliter claus l'opinion de'"' 
lwmmes. )) 
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èoupahle du renyersenlClJt le plus bonteux 
de tous les devoirs, t sen Ïlnpunité ne peut 

être regard<~e con1me un heureux présa.o·e 
u 0 

de la liberté naissante de sa rauie. )) 
cc J'ai dit aussi que la conduite du Colo

nel étoit indigne d'un hon1n1e. Je n'abuse

t·ai pas du tems du conseil, en m'an1usant à 
' définir, ce -tenne, con1n1e si je me défi ois de 

son intelligence. Je ne blesserai pas les oreil· 
les de braves Officiers en e1nployant la qua

lification flétriss~nte r1ue le n1onde donne 
orclinairen1ent à 1'nction d'attaquer une fen1· 
n1e, un prêtre~ ou un ho1n1ne sans annes . 
. Car il y a autant de courage à l'un qu'à l'au .. 

tre. L'Epée tirée dans cette intention n'est 
plus L'l rn arque d1stinctive d'un homn1e bien 

1~é ; elle n' e~t plus que l'arme inftune et dé
['radée de l'assassin et du bourreau, et con-
'·-' 
trncte uue souillure que rien ne peut plus 

effaf'er. )) 
A Ja fin de ccl te phrase, le colonel l-Ien-

ley ~hangea de couleur ct parî1t prêt à créver 

de dépit . .J'éLois présent ce jour là, et je 

jouis de toute son hunlilia6on; mais je re-

ln·mH.1 Jf! discours Ju général. 
• cc I\1essicurs , dit-il; me voici à la fin de 

nwn accnsat.ion. Vous en connoisst:z les 
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principales charg~s. Soit que les insnltes 
cl ont nous a v ons été l' olJjet a yent été l'effet 
du ressentiment et de la vengeance , ou d'un 
d.essejn plus profond, soit qu'elles l' ayent 
étP de ces deux causes co1nbinées, il parol
tra merveiileux qu'un massacre général n'en 
n.it pas été le ré~u tat. Grace à la patience 
et à la disc1pline des soldats A nslois , ces 
l1orreurs n'ont pas eu lieu; mais s'il est heu
reux pour nous d'y avoir échappé, c'est à 
vous surtout à vous en féliciter. Nons au
rions, peut-être .... Car le desespoir donne 
de terriblea forces, n1ais enfin peut-être, 
nous aurions été tou~ imn1o1és jusqu'au der
nier. Nous aurions payé la dette d'un sold .. -..t 
que nous avons été ulille fois sur le point de 
payer; notff! mort aurait été vengée, et no
tre Iné1noire consacré par l'honneur et par 
la compassion. Mais pour l'A1nérique, une 
pareille action auroit intpriiné une tache, 
ineffa<:able sur la prer:liere page de sa nou
velle bistoîre, et des siècles de dés a ven et de 

repentir ., de politique vertueuse , de 
n1œurs pures, de probité inaltérable, la 
liste entiere des vertus pulJli<Iues 11'an
l'oient pu la réhab!liter claus l'opinion ù~: .. 
lwmrnes. )) 
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A ces 1nots le conseil parut frappé de 
terreur , et décidé à juger avec iln par-

tialité. 
cc l\laintenant , Messieurs, faites atten-

tion aux tennes dans lesquels est conçu 
l'ordre en vertu du quel yous siégez. Re
formez l'opinion du con1ité des recherches , 

et voyez si c'est l'honneur du colonel lien

ley, où l'honneur de l'.An1érique qui doit 

vous an.in1er, au mmnent r1ue vous pro
céderez au jugement de-cette cause. Je finis 
par cette considération que je désire in1-
pri1ner profondement dans les cœurs. Je 1ne 
flatte qu'ils sont re1nplis rle justice, d"hon

neur; de respect pour lep devoirs de votre 

profession, et sur-tout, de ces glorieux 
principes des \lVhigs , dont l'expression 
est devenue la devise générale dans cette 
contrée, et dont je respecterai toujours la 

prati(1ue sincère dans tous les pays, d'un 

juste sentüncnt des droits de l'humanité. 

J'aüne à croire que toutes ces qurrlités 

sont les vôtres, et dans cette confiance, 
1l ne 1n' est pas possible d'avoir <les doutes 

sur l'issue dè cette nfTaire. 
Lorsque le Général eùt fini son discot1rs, 

OH fit paroître les témoins de l'nccnsé, 
dont 
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tiont les dépositions concoururent ù nssli· 
:rer Ia vérilé de celles de no témoins , à 
l'exception de cette addition qne Uéevcs 
avoit singulièren~ent provoqnéc. Cc3 dépo
sitions reçue~, le colonel Henley lùt un 
écrit signé de lui, attesté par le J nge-l.vo
cat, et refusa de dire autre chose pour sa 
défense. 

M. lè Président, lvlessieurs; 

cc J'ai des raisons particulières , qni selon 
lna 1nanière de voir , sont trè.s-suf11santes 
pour refuser de dire un scul1not en répouse 
à l'incnlpation outrageante dont ont veut 
me noircir et à l'insulte notoire faite à n1a 
patrie, devant ·ce Tribunal, par le général 
Burgoyne. C'est, Monsieur Je Prt' sidcnt , 
une chose nouvelle sous le soleil, ct, en 
la prenant dans ton ses tléla1l,, absolu
lncnt sans eYemple. cc 

cc Le Juge-A\rocat balancera les déposi 
tions avec autant d'habil2té rp1.c J'impat
tialité. Je suis si sùr, tl'apn~s 1 té noi
gnage de 1na conscience de n'a voir) fa· t (lUC 

CC que rhonncnr Ct Je salut de TI10ll pays 
exigoient d' nioi, que je scra.i sat.i~fait d 

Tom.~ II. li 
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votre décision, je suis bien persuadé d'ailleurs 
qne le public impartjal, au Tribunal duquel je 
parois maintenant, joindrjl son suffrage aux 
vôtres pour me justifier de toutes les allé

gations injurieuses du général Burgoyne, 
et 111e conservera la réputation d'humanité 
qui c~ractérise un Officier Américain , de 
cette hu1nanité, dis-je , avec laquelle les 
Officiers et les Soldats du général Burgoyne 
ont été traités, pendant que j'ai eu l'hon
neur de C01TIITI311(ler les gardes. cc 

A cette pit-oyable défense que le Colonel 
et le Juge-avocat ont été plusieurs jours à 
irnagincr et acco1npagnée d'un nouvel cxa
n1en des dépositions faites à la décharge du 
prisonnier, le Général fit sur le champ une 
réplique que je renvoye à nta prenlière 

le ttre\ 
Je sui s, etc. 
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LETT11E LII. 

Cam,bridge, dans la 1zou. velle .A11glet<Jrre. 

12 Mars 1778. 

MoN CHER AMr. 

Sans doute , avant que vous rece riez 
cette lettre , "ous serez long-tems in{1uiet 
sur la réplique du Général aux invectives 
du Colonel. Je reprends donc la plu1ne, et 
je désirerois que ma lettre n'eûtpas à tra• 
verser la mer Atlantique pour vous tirer 
d'inquiétude. 

M. le Président~ Messieurs; 

cc Le jour de votre dernière séance le 
Juge-Avocat n1e notifia que le Tribunal me 
pennettoit de répliquer à la défense du 
colonel I-lenley, n1ais a voit arrêté llue I 1a ré
plique seroit faite im1nédiaten1ent aprt,s qu'il 
auroit fini. Il ajouta que toutes les parties 
interessées devoient assi~ter ~\la séance, et 
y Yenir préparées. )) 

cc D'apre la 1nanière dont le Tribunal 
n1,a traité jusqu'à présent, je ne puis croire 

ll .2 
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qu'il ne soit pas de bonne- foi ~vec mot 
En conséquence je suppose que quand 1l a 
décidé que je vienùrois préparé à répondre 

sur le cha1np à des argtnnen.s qu'on a peut
être été un n1ois à n1éditer, l'évidence de 

n1es allégations éto.it si clair, que je n'a

vois pas besoin de raisonnen1ent pour la 
produire. s'il Jne falloit de nouveaux mo
tifs de confiance en cette opinion, je les ti
rerois de la conduite 1nème du prisonnier, 
que sa situation vient de contraindre à 
substituer les invectives aux raisonnen1ens, 

et à récrin1iner, parce qu'il est dans l'ün
possibilité de répondre. Sous la sauction 
de la cour et se prévalant des circons

tances J le sincère personnage s'est oublié 

jusqu'à faire usage des termes ~ux quels 
1non oreille n'avaient janulis été accoutu
n1ée. Mais il s'est tron1pé _,s'il s'est ünaginé 

n1e faire sortir de" bornes de la modé
ration ; au contraire , comn1e je su.is 

chargé ù.e la conduite de l'accusation} je 

lui dois plutôt des remercin1ens pour le 
secours qu'il me donne. Après m.~avoir 
procuré, durant le cours de ce qu'il ap

pelle la défense des n1oyens qui viennent 

à l'appui des f~üts allègués contre lui, il a 
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.fini par 1ne donner en sa personne un 
té1noin volontaire, le 1noins recnsable qui 
ait ja1nais paru ' devant aucun Tribunal , 
pour prouver l' e1nportement qui constitue 
son caractère et qui est lui-1nême un des prin· 
cipaux points de 111011 accusation. Cette ob
jection est la seule réponse que je ferai au 
dernier dise ours de l'accusé, et aux ex
pressions dont il s'est servi , n1ais avant de 
quitter ce sujet, j'en appelle sérieuse1nent 
au sou renir de la cour, et je la prie dfl 
djre, si dès le commencen1cnt je n'ai pas 
dans les termes les plus positifs désavoué tout 
ressentin1ent personnel , et si les plus fortes 
expressions que n1on rôle d'accusateur rn' a 

, obligé d'employer, ne sont pas nées incon
testableinent des faits, etn'ontpas eu en vue 
l'offensé plutôt que l'aggresseur. Je fais le 
mê1ne appel contre l'ünputation cl' avoir 
jàit une insulte notoire à ce pays devant 
ce Tribunal. Est- ce donc faire une insul
te notoire à un pays que de recourir à ses 
Tribunaux? J'ai de la peine à saisir le sens 
de cette dernière expression. Mais, l\1es
sieurs, je n'ai pas besoin d'autre justiEca
tion que de votre 5ilence, pour prouver que 
je n)ai pas passé les bornes où je devois u .. e 

H? 
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renfenner. En effet, M. le Président, ou 
tout autre n1e1nbre de cette cour auroit-il 

souffert qu'un accusateur insultàt un infor
tuné soumis à l'incertitude d'un jugement, 
et l'accab1ât de propos outrageans: m'auroit~ 
il laissé traiter la patrie avec n1épris ? c'est 
au colonel 1-Ienley à concilier son respect 

pour le Tribunal avec des in1putations qui, 
si elles €toient fondées, ré1léchiroient sur 
la conduite des men1bres qui le compo-

sent. n 

cc Je vois qu'on s' étoit attendu à une 
défense bien travaillée de la part du colo

nell-Ienley, et j'avoue moi-même que je 
ne croyois pas le voir sitôt désespérer de sa 
cause , quoique je fusse assuré, que ni vé
rité, ni chicane, ni les talens du plus ha
bile conseil ne suffiraient pas pour ébran
ler la proposition sur laquelle je me fonde 
comn1e sur un rocher inébranlable; je veux 
dire, que les preuves de l'accusation non
seulen1ent restent dans toute lenr ferce, 
111ais sont encore aug1nenlées et fortifît•,:s 

claus les principaux points, par les téinOHlS 
produits dans la défense de l'accusé. cc 

cc Quelques observations suHiront pour 
jttsti1ier mon assertion. )) 



ou 
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cc La pre1nière partie de l'accusation 
que le prisonnier prétend détruire par des 
dépositions contraires est celle concernant 
le caporal Réeves, le dix-neuf déce1nbre , 
et le prenliertémoin est le Major Sweasey, 
Officier de distinction dans votre année, 

et digne de confiance, ardent défenseur 
de la cause que vous soutenez, et naturelle
ment porté à favoriser son compatriote , 
son can1arade et son an1i. Cependant mal
gré toutes ces préventions , telle est la force 
de l'honneur et de la vérité sur son a1ne , que 
son témoignage devient un des plus forts 
de tout le procès et le plus favorable à 
l'accusation. 

cc Le co1ninencen1ent du récit du Major 
est une confirn1ation de toutes les princi
pales circonstances , 1nentionnées par les 
autres té1noins. Le pre1nier nouveau résul
tat du tén1oignage est que , lorsque lui 
Major dit à Réeves qu'il étoit un drôle, ce 
fut à lui et non pas au Colonel IJ enley , 
que le Caporal répliqua : je ne suiq pas 
plus un drôle que vous 1nèn1e, et qu'à cette 
réponse illeva son fonet et le 1nenac:a de l'\ n 
frapper, s'il ne retenoit pas sa lang ne inl

pertinente. Une particularité de cette par-

li ~~ 
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tie de la d~posit.ion, 1nérite attention ; c'est 

que le pauvre Caporal avait alors à ré

pondre à deux agresseurs au lien d'un. Le 

1110t drôle et les n1enaces qui l'accon1pa

gnoient , frappèrent son oreille des deux 

côtés. Une autre circonstance n'e:st pas. 

n1o.ins digne d'observation, et doit être con-· 

signée dans vos Proct'.s verbaux , con11ne 
un té1noignage honorable au Major Swea-

' l' f . 1 1 sey; c est que sa co ere -ut excitee au re-

cit de l'offense de Héeves assez pour le trai

ter dùre1nent, et pour user à son égard de 
tenncs insultans , n1ais que toutes ses idées 
de vengeance se bornèrent à le frapper 

d'un coup de fouet. Il eùt été heureux pour 
Je prisonnier qu'il eut suivi cet exe1nple de 

Inodération. )) 
cc Le récit du l\1ajor , forsqu'il dépose 

que le Colonel l-I cnley a descend 1 t de che

val' sai--i, un r~sil et frappé Réc\JCS' est 
confonne à celui de tous nos témo;ns , 

excepté la circons tance d'ordonner à nn des 

soldats de la garde de passer ~on ~p(e au 
travers du corps du GQporal, et lorsqu'on 

lni a dc'n1andé s'il · se la rappel] oit, ·il a ré-

lündu rpùl ne' l'a voit pas e1.:.tcnd1?e; 111a.is 

ave~ .une candeur, el un respect pour on 
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serment dont il ne se départ janwis) il ajoute; 
il peut aFoir donné cet ordr.J scu1s 1ue je 
l'a._ve entendll. )) 

cc E11 con équence rien ne contreci..it,. 
r;en n'ébranle la déposition précédente; au 
contraire elle est ünrnédiaten1c11t fortifiée 
par une circonstance entièrenlCnt :nou
velle, c'est qu'après le premier coup, Héeves. 
répli<Iuaut encore, le Colonel Beuley, fit 
un mouveu1t~nt pour b~ndcr le fusil, en 
ajoutant qn'il alloit lui fa.ire ~anter la cer
velle~ lorsr1u 'un solùat AngJ o.is sai..:,it le 
fusil et le releva. Je prie la cour d'obser
ver ~ que le Major, Swcasey ~<-:.ns qu'au
cune question l'y an1en<lt, a rappellé cette 
action qui a sauv(~ Rée:.:vc,, d'un second 

, • l l coup, accon1pngn ~c peut-etn~ Ge que ques. 
balles. Peut-<"'n In ain tenant douter encore 
du dessein du Co:ionel Ben ley ? J ·ai la 
preuve, ce 1ne sc1n ble ) qu'ils n' étoient 
pas inconnus tln 1".1ajor S '>'Casey, dans ces 
mots très remarqnalles de sa t1épo..,ition. 
Je des('cruùs alors de c!te~·al ( conduite 
digne de son caract1~re , qui expt in1oit tout 
à b fois ses craintes ct son lunnanité) 
ct fe p;'Ùti le Colonel Henle_r, d'envoyer 
Rec~'cs au COIJJS de garde. D'autres spec .. 
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taleurs joignirent leur intercession à la 
sienne, et sauvèrent au moins la vie du 

pauvre Caporal. )) 
cc On objectera peut être à ce raisonne-

lllent, que le fviajor Swea.iey sur la demande 
qui lui a été faite , dans. quelle intention 

il croyoit que le Colonel Henley avoit 
frappé le Caporal , pour le blesser ou pour 
lui ünposer silence, a répon'~u que c' étoit 
pour lui ünposer silence ; parce que s'il 
eût poussé la bayonnette plus a;rant, il la 

lui auroit -passée au travers du corps. )) 
cc Et dans un autre n101nent il fait usage 

de ces n1ots , rc pour l'arrêter. )) 
cc Je dédaj gne d'insinuer qu'un tén1oin 

èJu caractère du !vlajor, ait cherché de vains 
subterfuges , et ait de propos déhbéré usé 

de tenues a1nbigus. Je crois sur mon hon· 
ncur, que lorsque le Major employe les 
n1ots d'ünposer silence ou d'arrêter, il en
tend que le Colonel voulGit l'intimider jus
qu'à ce qu'il se tût. Mais qu'il me soit permis 

d'observer qu'elle différence il doit y avoir 
d.ans l'upjnion du Major, entre l'époque à 
la quelle l'acte a été co1nmis, et le tems 
oü on lui a den1andé son sentin1ent devant 

ce Tribunal. L'habitude de vivre avec le 
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Colonel 1-Ienley , l'opinion de ses autres 
a1nis, et la candeur de ~on propre cœur, 
lui persuadent maintenant que l'intention 
dn Colonel étoit innocente. ~on entre1nise 

et son intercession prou vent ses doutes, au 

1noins alors, et quand elles ne le feraient 

pas, J~s juges doivent se craint obligés d'agir 
d'après leur propre opinion, formée sur la 
co1nbinaison et la con1paraison des circons'":_, 
tances , et non pas sur l'opinion d'un autre, 
fini n'a ja1nais force Je déposiLion. Ilj 
doivent aussi se rapp-"ller que cette opinion 

ne porte que sur le prcn1ier coup , et sur 
ce qu'il n'était pas assez fort. Il ne paroit 
pas que le Jl1ajor en a]t forn1é aucune, et . 

en effet il ne le pouvojt pas sur la force 
qu'auroit pu avoir le second coup d'un 
l1on1n1e en fureur, s'il n' eùt pas été prévenu 
par la prése 1ce d'esprit de celui qui saisit 
la bayonnette et par son intercession. . . . . )) 

cc Le Capitaine \'Vild est le tén1oin qui 

vient après. Il confirn1e l'excuse de Réeves, 
et taules les autres circon tances du con1-
nlenceinC'nt de l'af1:1.ire , conune elles' ont 
été déposé'"'s par les pre1niers télnoins , et 
par le J.,1njor SweBsey, à l'exception do 
cette légère différence, que c'est le Colo-
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nel IIcnley et non pas le 1\1ajor Sweasey

qui le prernicr s'est servi du n1ot drôle .... n 

cc Aux questions incidentes , le tén1oin 

fait à peu près les I1lêll1CS réponses rrue le 

~1ajor S-vveasey, sur ce qu'il pense de l'in
tention du Colonel Henley. Il pretend aussi 

n'a voir pas ent endn l'ordre donné par le 
ColoHel à un sold~t de la garde de passer 

sa ba yon nette au travers du corps de Hèeves, 

a \"allt quïl descendit clê cheval. .!Vlai_s la 
n1an.ière dont s ' expr.in1e ce t(~m o.in est re

llHŒquable. Je crois que 'L'OZLS n' a~viez pas 

d'autre intention que de lui in1poser si

lence ; car 'Vo u s lui parlt1t-es assez clouce-

7/lellt ~ jusqu'à ce (Iu'il eùt dit :le diable 

les en1porte tous. Que le Capitaine \ïVild 

ait pensé qu" le Colonel étoit en colère 

ensuite, c'est ce qui est démontré pa~ sa 
réponse à cette question, s'il est de règle 
dans la discipline Militaire des troupes 

Continentales, cl' ùnposcr silence aux sol
dats avec une épée ou une bayonnette.· 
Non , a-t-il rcporulu ; nz,ais qua.nd un 

!?onvne esé en colère ) il est dans le cas de 

jaire des choses qu'il ne ferait pas dans 

un autre tenzs. )) 
J< Je ne puis quitter cette déposition, 
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sans la classer :.wec c<tlle Ju 1\lajor Svvea
sey , et si d'un côté elle fait l1onneur ù la 
franchise et à la véracité du tén1oin, il faut 
re1narquer de l'autre, qu'elJc est extrênle
ment circonstânciée , des p:.trticularités 
au.ssi nouvelles qu'.i!nportantes y sont con
signées , aucune n'est oubliée , excepté 
l'ordre donné à la garde, et la cour verra 
pourquoi je sollicite si fort son atlention 
à ces remarrrues. )) 

cc Les tén1oins sui vans sont cl'nne nature 
un pen différente. La Cour doit sc rappel-
1er rair dn pren1ier , le Capor.tl Dean. Il 
a raconté sou his~oire tr..:.s coura1nmf'nt, 
ajoutant celle par~.icnlarit<~ ren1, rqnahle ct 
nouvelle. Le Caporal Itécvcs , di L-il a \rec 
serment, provPqua le Colon ... J en lui répon
dant ; si je suis un dr6le, ruous t_~!;es zut d. 
de drôle . .!VIais après la facilité avec la
quelle .il avoit pnrlé, ni encoL:r~lgcbent , 
ni avis, ni l)atience , ni question adroite 
u'a pû tirer de lui une réponse intelligible; 
ct· .-:ur-tout la Cour doit se rapl'cllcr son si
lence et sa contenance , quand il a été 
pressé de dt~cbrer ses sentüucns d'apre' 
l'oLlisation de son sennent. Je Ile serai pns 
a ·_,ez téu~é!·[ire pour juger sur l'air d'un 
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honune qu'il est coupable : mais c'est à la 
Cour à fonuer son j uge1nent sur la crédi

bilité d'un tén1oin , d'après son embarras 

et sa perplexité. De quelle cause probable 
le trouble de cet hon1me pouvoit-il donc 
naître? Ce n'est pas de la terreur que lui 

inspiroit la Cour ; et ce n'est pas lui faire 
un grand tort que de supposer que c'est 

foiblesse d'esprit. Mais dans ce dernier cas 
il n'en seroit que plus propre à se laisser 
mener, et sinon à se parjurer volontaire

n1ent, au moins ù croire avoir vu et enten

du plus qu'il n'a pu voir ni entendre. )) 
cc Il est suivi par un concert de jeunes 

gens les nlieux dressés qui ayent ja1nais 
récité une histoirtt en public. Elijah Hor
ton , Silas :rJoss , J an1es , Brazer, W eds
worth Horton, et John Beny , dont la plu

part ont à peine 16 ans. )) 
cc Je n'ai pas besoin de rappeller au Public 

la précision de leur récit , ni la manière 
dont ils l'ont fait. C'était exacten1ent le 

ton ct la répétition d'une leçon de collège, 
et tous les cinq ravoient si bien apprise par 
cœ·u, qu'.i.l n'y a pas eu la plus légere dif
férence , ni dans les n1ots ni dans l'arrange

nlellt des phrases. l\tlais ce n'est pas seu-



arras 
nable 
donc 
e lui 
f~re 

r cas 
lSSer 

re· 
ten-

'Il nes 
am ai. 
Hor· 

Yeds· 
la plu-

Pub li~ 
an;ere 
ent le 

olle;e, 
ise par 
·e dif· 
ange· 

seu· 

DAN g L'A 1\I É R I Q u E sEp T. 1 ~7 

len1ent par la confonnité de leur n1émoü e 
que ces jeunes gens sont vrain1ent ex-· 
traordinaires , c'est t>ncore par la ressem
blance "de leur onbli joint à une 1nén1oire 
n~sez sûre pour r• pÉter n1ot pour n1ot une 
longue hist<)ire du Caporal Rée:es, et l'ex
pression ren1arrruahle d0 d. drôle atlres
sée au Colonel H en ley , expression dont 
une seule syllabe n'a été entendu pqr 
deux témoins aussi attentifs, aussi exacts, 
aussi respectables que le l\:1ajor Sweasey, 
et le Capitaine Wild. N'est- il pas bien 
étonnant encore qu'aucun des cinq ne 
puisse se rappeller un senl mot ou une seule 
circonstance relative à la conduite dn Co
lonel, lorsqu'il envoya au D .... Le Roi 
et le pays de Réeves, lorsqu'il ·voulut lui 
porter un second coup, et que Buchanan 
l' ~n empêcha en saisi sant le jitsil; détai ls 
fJUe tous les autres témoins ont déposés 
sous la. foi du scre.1cr t. En un mot, je son
tiens qu'ancune contradiction de témoins 
p.e peut affoiLlir leur tén1oignage autant. 
qu'une confonnité aussi parfaite dans les 
détails, dans les phrn es et dans les n1ots, 
lorsque cinq per 'Onnes s'accordent ù ~e 
rapdkr la n1èn1e hi:stoire, et à Iuan.quer tl" 
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nH~lnoire précis<~n1ent dans des circons ... 
tances qui ont dù être aussi notoires et 

aussi· frGppantes pour eux que pour aucun 

autre tén1oin. )) 
cc Je dois des excuses à la Cour , pour 

n1' être arrété à affaiblir le té1noignage de 
ces té1noins plus long-tems qu'il n'étoit 
nécessaire. Car la mal-adresse ciu 1naitra 

qui les a instruit-s , quel fl u'il soit , a con
tredit sa rnéchanceté, et je peux sans nuire 

au succès de 111011 accusation, laisser à 
leur té1aoignage toute leur force , parce 
fln' en rua ti ère de loi ilu 'y a point de nutxüne 

plus claire1nen t exprirf1ée , ni plus généra

lenlent enten.due que celle-ci : nulle insulte 
de geste ou de parole n'est une provocation 
suflisante pour exc1·ser ou affoiblir aucune 

voye de fait c::tpahle de 111ettre dans un 
da11gcr évident ln. vie d'un honnne. )) 

(( Le fail suivant sur ler1uel ont été enten

dus les témoins de l'accusé e.:;t l'assassinat 

de Truc1gc1t tlu 8 J mn icr , et dans ce cas 
con1n1c dans les autres leur tén1oignage 

servit ~t aggraver, plutôt qu'à contredire 
CPtte char~e. Le Sergent K.ettle , en parti
culier a cL~cü ré forn1elleincnt , qn'il pen
soit q ne les . soldais Anglois a~·où'llt nzérité 

ce 
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ce traitoTfl.en.t) pour n'avoir p :s ''onln f<l ire 
place aux Américai11s , et dans nn • utre 
n1on~ent, il prétend que leurs ricanmnens , 
qu'il reconnoit avoir été la seule provoca· 
tion , suffisaient pour justifier les coups de 
bayonnette. )) 

<c Je ne crois pas devoir omettre ici la. 
réponse de Esell Pierce , jeune homme de 
l6 ans, au Juge-Avocat qui lui demandait 
s'il se rappelloit d'avoir passé son épée au 
travers du corps du soldat Anglois. Otti je 
1n' en rappelle, répondit il d'un air triom
phant ; je n'avais pas le bras engourdi, et 
j'y allois d.e bo1~ cœur. Voilà un des exem
ples, entre plusieurs autres que je pourrais 
chois-ir qui prouvent le degré de baine qu.e 
l'on excite dans l'ame des soldats Améri
cains. Des enfans qui sortent à peine des 
lizières , respirent une soif ardente de notre 
sang qu'ils puisent parmi ceux qui leur en 
donnent l'exemple. Ainsi le Colonel croit 
qu'un Anglois mérite la mort, pour p .u 
qu'il le regarde de travers; le Sergent croit 
qu'il la 1nérite , s'il sourit. Bon Dieu ! De 
quel prix peut être la vie d'un Anglois , 
dans un tel tems et dans de pareilles 
mains. )) 

Tonie II. 
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Dans la pre1niére partie de cette procé

dure, j'ai exprimé n1on desir que le Juge~ 
Avocat voulût exposer à la Cour les prin
cipes de la loi qui'étullissent que , rt1algré 
son ab.sence, une personne Est con1 pliee. des 
offen':!es sur lesquelles elle a pu avoir la 
n1oiüdre influence, et presque chaque phra
se du tleri1i - r tén1.oin sur l'affaire de Trud
gelt, est un nouveau 1notif pour rappeller 
ces l)rinci pcs h la ·consiàération du Tribunal. 

·Je s:üs persuadé que ce savant personnage 
ne 1ne contredira pas dans q;ielqnes propo

sitions ilnportantes que je vais ajouter à 
celles que j'ai déjà avancées. La pre1nière, 
est que cc Tout honune qni détennine un 

autre par ses avis, SO!~ influence, ou sa 
protection , à faire dzb 1nal, qu'ill' ait dé4 

• 

cùlé par des paroles , des réco1npenses 
ou des exenlples , est son r.o1nplice, quel
que eloigné qu'il soit. La seconde c'est qu'1i 
ne l'est pas 1noins , quand mé1ne le rnal 

ser.oit fiât par dès 1noyens dijférens de 
ceux convenus entre l'instigateur et r an

ten'r du délit.... par exen1ple A pers1vnle 

B d' e1npoisonner C. Qudnd 1nf':1ne celni-ci 
, 7 't' . d' A , s e;·z C;,"j erozt par . autres 1noyt ~z,s, n en 

;,oi oit pas 1noins conzplice. Voici la troi ... 
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~ièlne :Lors rnérne que le délit va plus loin 
que les sollicitations) toutes les fois que le 
délit est une conséquence p.robablc dP L'ordre 
ou de l'a,,is donné) la personne fJ"i a don
né l'ordre ou l'avis est nécessaire1nent 
coupable. :>) 

<c A riliquons ces n1a:ximes : le Colonel 
1-Ienley se contente d'ordonner à ses sol
dats de terrasser tout soldat Anglois, qu'ils 
croiront les regarder de travers , et vous 
savez que son opinion est qne cette faute 
111élite une plus grande punition; n1ais je 
veux pour un instant qne ses ordres se 
oient bornés à terrasser l'insolent, à ·le 

piquer) ou à l'arrêter; un de ses solaats 
fait feu sur une route publique, frappe l'un 
de sa ba yon 1ette , l'autre de la crosse de 
son fusil. Le Colonel est complice du dé
lit, en quelque lieu qu'il soit, et en sui
vant le principe déjà établi, cc L'avis, l'or
dre J. ou l'influenee de A sont criminels; 
les é~·ènenzens ) 1uoi qu'a !lans plus loin 
que sa pre1nière intention , sont dans le 
cours ordinàire des choses, la conséquen' e 
probable de l'influence et de l'inst:g4ltion 
de A. qui a fait agir B, et en conséquenc~ 
la loi 'l'eut qu'il en réponde. )) 

I 2 
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cc En voilà assez pour prou ver que les 
àtrocités comn1ises en l'absence du Colonel 
Jienley , l'ont été d'après ses ordres , son 
influence , son encouragen1ent ou ses 
exen1ples. Quant au reste , il est inutile 
que je suive les témoins du Colonel dans 
tous les points où ils confirn1ent la pre
mière déposition au sujet des charges qui 
concernent l'attentat commis sur VY"ilson, 
~n présense du Colonel , et l'assassinat de 
Hadley dont il est lui 1nême l'auteur. J a 
1ne contenterai de remarquer une çircons
tance frappante , un peu antérieure au der
:nier fait articulé au second interrogatoire 
de l'hçnorable :l\1ajor Sweasey. Après que 
Buchanan eût pris la fuite t le Colonel 
}Ienley , qui ven oit d'ordonner à ses hom
mes de charger, et s' étoit mis lui même à la 
tête d~ détachen1ent den1anda au Major 
s,veasey quel moyen il croyait convenable 
de prendre pour le rattrapper. Le Major 
lui répondit que selon lui le nuâ lleur ex
pédient étoit d'en apertir l 'Ojflcier Ang1où 
chargé du conpnçuulen~ent, ct qu,il ne dou
tait pas qu,e cel-u:i-çi ne le rendit sur le 
çhanz,p. Le Major alla de la p~rt du Colonel 
llenley trouv~r lç I\l~jor Foster , l'Officier 
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Anglois qui comtnantloit alors , qui ordonna 
de chercher le fugitif et de le mettre aux 
arrêts. Je cite cette circonstance pour mon
trer, non seulernent quelle étoit la méthode 
la plus convenable et la plus aisée d'éviter 
les d.ifférens et la mauvaise Jnunc ur , Ina~s 
que c'était celle qu'.il falloit suivre, au ju
gement m~m.e de vos Ofiiè.iers, de cenx du 
mo.ins qui sont n1odérés. Le JVIajor dit en
suite que le Colonel parùt fort satisfait de 
la répon$e qu'il lui apporta du l\1ajor Fos
ter. IV1ttis il est digne de ren1arqne , que 
l'acte de violence commis sur Hadley eùt 
lieu dans l'lntei valle de tems que lè r~a
J or Sweasey nlit à faire son message et à 
revenir. )) 

cc Tous les témoins de l'accusé n'ont 
qu'un but, cèlni de pronvér qu'il y a eu 
provocation. J'ai avoué que les nôtres 
avoient renversé une sentinelle, et je suis 
pret à admettre toutes les provocations lé
gères qui ont été alléguées. Mais je n'a
jouterai ien à ce que j'ai pro'u.vé dans 
mon preinier discours, fondé sur l' al!to
rit~ incolrtestable. C'est que je sais , mes
sieurs , que les loix crinlinelles et civiles de 
d'kugleterre, a:nss.i hien qu'une grande 

I ~ 
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p~rtie ùes Loix politi{1ues, sont n1algré 

notre séparation, en vigueur dans votre 
gouYerne1nent , et que vos principes de 

guerre sont presque en entier copiés d'a

près les nôtres. cc 

cc En consécruence les maximes que j'ai 

invoquées doivent avoir la mthne force 
dans une cour 1nartiale que dans tout au

tre Tribunal. cc 

cc Je n'ai do c plus qu'à revenir à ma pro
posi.tion principale , ct j'assure que les char·· 
ges sont prouvées de la n1anière la plus conl
plete, n1ême par les té1noins du prisonnier. 
Ce n'est pas à n1oi de prévenir votre opinion 

sur la nature de la punition qu'il mérite. Je 
dédaigne jus qu'à l'idée deme réjouir d'une 

sentence rigoureuse, et l'absolution la plus 

co1nplette ne 1ue causerait aucune peine , 
si un tel exentple n' étoit nécessaire pour 
assurer la conservation des troupes qui 1ue 
sont confiées. Une justjçe inflexible, une 

çljscipline r.igide sont les principes de vie 
qui seùls peuvent élever une république 
de l'enfar:.ce à la virilité, et établir sa ré

putation dans l'esprit de tous les peuples. 
Si la cour, après de mûres réflexions trou
ve q-ue 8esl principes peuve1:t se re\. o ·1-
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cilier avec l'indulgence dans cet te occa
si n, et que le grand Tribunal du n1ond~ 
porte un jugement tout contraire , on ne 

pourra du 1noins n1e reprocher d ' avoir 

mal défendu n1a cause. cc 

cc Quand aux désagrén1cns cpH' e rP-e 
accusation peut 1n'attirer , je sens hien 
que dans ]e, dispositions où se trou:re 
maintenant cette contrée, il 1n'est jmpos

sible de 1 s é viter dans cette as emLlée 
composée d'ennemis déclarés de l'An s le
terre , je sens hien que je joue un r ôle 
peu fait pour 1ne concilier les esprits du 
peuple, un rôle peut-être dangereux pour 
moi. Cette sjtuation , toute pénible qu'elle 

est, ne troublera pas J a paix de n1on ame. 

Envelop1 é dans l 'intégrj té de mes inten
tions , je peux pro1nener des regards tran
quilles autour de moi. Une haine impla

cable e, t une plante rare dans tous les 
sols , et bientôt elle est étouffée e - di c:pa

roît sous les généreux rejeltons de · l'llu
manité. Quant ~1 la multitude qui 1ne re
garde avec la prévention que peuvent oe
casionner les opinions politiques et les 
occurrences où nous nous trouvons, je n'ai 

pas contr' ~lle une seule pensèe de ressen-
I 4 
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timent , parce que je sais que l'heure n'e5t 

pas eloigné où cette Jernzeté de principes 
qui caractérise les Américnins, seta pour 
moi une recommendation parmi nos plus 
grands ennernis. Comme Chrétiens , je me 
flatte qu'ils n1e pardonneront , en dépit 
des préjugés, et je sais qu'ils respecteront 
mon infortune. cc 

cc Mais f!uand même, d'ap ès les dépo
sitions peu fé\vorables de cèu:t qui 1n' en

tendent, je pourrois concevoir quelques 
craintes, quand je supposerois qu'il fut 
po.5sible que ma conduite mal interprêtée 
pût forcer ce pays à se départir des règle 
suprèmes qu1il doit respectet, et le déci
der à me ttaiter avec sévérité, je me Hat
te de trouver encore mon cœur préparé. 
Que les débis s-uccède11t aux délais, qu& 
la santé ' la fortune ' la gfoire et la ne· 
m'abandonnent dans cette guerre si lon-

~ 

gue , je 1ne résignerai en aisant eeiw 
réflexion con~:wlante, que j'ai fait ce qae 
je devois faire, que j'ai rempli, du rlrieu)f 
qu'zl n1'a été possibte, môn devoir envers 
mon pays, envérs lés troupes Anglaisés 
confiées à mes s-oin~, envers tnoi-rnêmè. 
Et par des:,u& t-ou , Ü sera doux perut :moi 
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e penser que , quelque fausse idée qu'on 
se fot1ne de ma condtrite, j'ai agi dans 
toutes les occasions, et singnliètctnent 
dans ce proc(~S, san::; un seul mottvetrtef t 
de haine particulière ponr qu '1<-lue inui 
vidu que ce soit. J'ai comrnencé par cette 
protestation de la pùreté de mes intentions ; 
je finirai par là et je n'ai p1us qu'à assurer 
la cour de toute 111a reconnoi.ssance pour 
la patience, l'attention et la politesse avec 
laquelle elle m'a entendu. << 

Les loix de la justice , de la nature et 
-des armes n'ont jan1ais été exposées J'une 
manière plus puissante que dans cette piè
ce pleine d'art ~t d'éloquence , où don1ine 
surtout la vérité, où l'humanité brille avec 
tant déclat. Un préjugé opiniàtre, une 
rage enthousiaste pouvoient seuls y résis
ter. On auroit lu la conviction sur tous 
les visages honteux d'être convaincus, et 
vû , ce qu'on ne reverra peut-ètre plus, 
la rougeur de la conscience sur les joues 
d'un Américain. ( 1 ) Car quelques no.irs 

(r) L'auteur• a beau nous assurer de son impar
tialité, ses expressions sont lrop outrées pour ·être 
just.•s : et dt:s lors , il perd tout droit ùe nous en 
convaiucre. 

Note du 7'raducteur. 
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que soient leurs cœurs, rarement cette 
rougeur les t rahît. Voilà mes sentin1ens, 
abstl'action faite~ de parti et de tout in
térêt. Dieu veuille que j' aye des raisons 

po ur en changer ! 

Je suis , etc~ 
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LET'I'RE Lili. 

Camuridge , dans la nouvelle ./Jngleterre, 

20 Afars 1778. 

J\loN CH ER AMI, 

Vous devez maintenant , je pense , 
prendre le plus vif intérèt à l'issue de ce 
procès, et en conséquence je reprends 
la plu1ne pour vous donner la replique 
du Juge - Avocat, et la sentence de la 
cour. Après que le général eût .fini de 
parler; M. Tudor, le Juge - Avocat, pe
tit hornn1e bien vain, bien suffisant, adres
sa à la cour le di$COurs suivant, d'un ton 
vif et hardi. 

M. le Président, Messieurs; 

cc 1\1on devoir est n1aintenant de résu-

111er les moyens de cette procédure que 
des accjclens et d'autres cau<Jes inévitables 
ont retardé jnsqn':l pr{scnt. Il ont déjà 
excité l'attention du public; mais j'ose 
dire qu'ils ont tiré plus de force des ta-



J 0 'VdY.AGn 

en:;; de l'accusateur , que de leur valeur 
réelle. cc 

<< On a pris bien des peines, et on a 
eu recours à toutes le~ finesses de r art -
pour persuader la cour de considérer 
quelle pou voit être l'opinion des autres 
pay.5; mais , 1nessieurs , quoiquJil fut né
ce.ssélire pour l'honneur public que le co
lonel Henley fut éloigné de son cominan
dement, et qu'on établit d'abord un co
niité de recherches , puis un conseil <le 
guerre vous allez apprécier la valeur des 
charges en tant qu'elles concernent l'Of
licier accusé et le service des Etats unis. 
Ce tribunal a pour base la vérité et l'hon
neur, les deux liens les plus sacrés d'un 
soldat. Ces motifs et la justice seront 
l'ame de votre décision , et vos action~ 
subsisteront toujours comme un téinoigna
ge prêt à confondre quiconque osera vous 
accuser de partialit€. )) 

cc Je dois maintena11t exposer les faits 
tels qu'ils résultent des dépositions, dé
pouillés de toutes les couleurs empruntées 
dont les ont par~s un art peu con1mun 
et tout e prestige de l'éloquence. Mon 
intention n'est point de captiver l'a:tten ... 
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ti on de 1' assemblée par des p{riodes hien 
cadencées , je sens trop mon insuffisanca 
à cet égard. J c suis un A mérjcain, forte
nlent attaché à ma patrie, connu pou 
être rami du prisonnier ; cependant quoi· 
que ces raisons puissent 1n'exposer à la 
censure des envieux, je m'efforcerai d'être 
aussi impartial qu'il me sera possible. Je 
suis dans cette cause déterminé à n·être 

~·aucun parti. cc 

cc On a cherché à vous insinuer que le 
plan d'un massacre général des troupe& 
Anglois~s a voit été médité; et ces insjnna
tions vous ont été présentées avec tout 
l'art et toute la po111pe oratoire. Il n'y a 
1nanqué qua la vérité. Il est inutile de 
~ ' appésantir sur cet objet. Pour 1noi., j'ai 
taché d' as .... ujettir les autres charges à uiJ, 

pnlre lTiéthodique, et je me propose ~ 
les réduire à cinq faits, dans lesquels le 
colonel Henley est considéré co1nn1e le 
principal auteur ou com1ne co1nplice. cc 

cc Le premier où le colonel H enley joue 
le principal rôle est celui qni concerne 
l'assassinat, la blessure où la piqzîre du 
çaporal Réeves, du neuvième régin1ent. «: 

cc La seconde charge a pour objet de 



prouver qu'un Sergent An1éricain à assassiJ 

né Thomas Trudgett, du vingt-quatrième 
régiinent, le colonel Henley n'en est q11e 
le con1plice. cc 

cc Le troisièn1e fait, est l'assassinat de 
Wilson, dont le colonel est encore regar
dé com1ne con1plice. cc 

<< Le quatriètne e t celui du caporal 
l-Ien ley, dont le colonel est l'auteur. )) 

cc Enfin le cinquième moyen de inon 
adversaite est un principe général établi 
par lui , que non-5eulernent tous les offi
ciers An1éricains a voient des intentions san-: 
guinaires à l'égard des troupes Angloises , 
n1ais que le colonel I-:t<"nley a voit fo1nenté 
et encouragé ces cruelles dispositions. cc 

cc On va lire , n1essieurs , les déposi· 
tions , en coininençant par celles des 
tén1oins contre l'accusé, puis celles qui 
sont à la décharge. cc 

cc Le pren1ier fait, est le prétendu as
sassinat de Réeves par le colonel C. il lut 

alors les depositions pour et contre . .. Il 
est nécessaire de 1nentionner un petit no1n~ 
bre de circonstances. cc 

(( n paroit d"après les dépositions du 
major S \Yeasey , que le ccl.)nel l{enley se 
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rendit aux barraques avec des dispositions 
pacifiques et bienfaisantes. (C 

cc Les prisonnjers eûrent ordre de sortir 
et de se rendre à la parade , et le Colo
nel leur adressa la parole avec douceur. cc 

cc La cour a Je droit de juger de la 
crédulité des témoins. Il peut y avoir des 
caractères si suspects que, quoiqu'on ne 
puisse pas absolument les accuser de par..: 
jure, cependant les circonstances déposent> 
fortcrnent contr' eux. cc 

cc Je prierai la cour de se rappeller que 
Buchanan à été depuis la cause de l'acci
âent arrivé à Badley; et c'est à elle à 
,·oir quel dégré de confiance elle doit 
donner à on téinoignage. En général il 
paroit que Réeves , s'est conduit avec la ~ 

derniére insolence. Il résulte des infor
lnations que ses regards et ses gestes ont 
été encore plus choquans que ses paroles , 
ce (j_UÏ n'est pas extraordir.a]re. cependant 
quelque forte qu'ait été la provocation, on 
ne peut supposer au C( lon el d'autre in
tention que de l'effrayer et de le forcer 
.au silence. C\.st cc r1ue prouve son acti0n, 
la bayonn ·tte fnt dir.ib ~e vers sa poitrine 
-et non poussée avec vi_olence, c'est cc qui 



V o Y A G- n· 
résulte du dire de plu~ieurs t émoins, et 
les nrgumens dont on a fait usage pour les 
infirmer, sont vrain1ent d'une espèce neu
ve et rare. Ces témoignages, a-t-on dit, 
·~ont suspects , parce qu'ils s'accordent en

tr'eux avec une extrên1e exactitude. Je 
prie la cour de se rnppeller l'air de sincé

rité aussi bien que de pénétrarion d'un 
des jeunes gens qui ont déposé en faveur 
du Colonel. La tournure vive de sa clépo4 

sition à dû faire la plus forte in1pres-

sion. cc 

cc Le génf:rftl m'a sommé de vous dire , 
si le colonel llenley en descendant de che
val et en prenant un fusil n'a pas laissé 
voir un penchant sanguinaire et repréhen

sible aux yeux de la loi. Je ne suis pa$ 
9e cet avis; co.r l'acte qni a suivi ne pa ... 
roit pas être l'effet d'aucune intention 

coupable. cc 

ct Le fait iUÏvant est l'assassinat de Trud· 
gett. ( Il lut les dépositions pour et con-

t re ). cc 

cc L'on s'est arrêté avec complaisance 
svr l'arhcle de la con1plicité, et le géné
r -1 a établi les principes à cet égard aveç 
une bileté et un art qui feroient hon-

neur 
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neur aux Jurisconsultes les plus instruits ; 
1nais ces principes ne trouvent pas ici 
leur application, parce qu'il n'existe ni 
preuve ni raison de supposer que le co
lonel ait donné de pareils ordres , où les 
ait excités de 1naniere où d'autres à co1n
n1ettre des actes de violence. Ses ordres 
écrits prouvent tout le contraire, et si un 
officier supérieur est responsable de toutes 
les actions de ses subalternes , nous se
r ons également fondés à den1ander comp
te au général du 1neurtre de Miss l\'1acrea. 
(Je vous ai mandé pendant la campagne 
a fin tragique de c~ jeune infortuné). Parce 

que les lndiens qui ont commis ce n1eur
tre étoient sous ses ordres ; et cependant 
je crois qu'il n'est personne dans l' opi
nion duquel le générnl n'en soit parfaite
nlent innocent. >) 

cc: ·vous trouverez sans doute com1ne n1oi 
qu'on reconnoit bien ici la pro fe sion dn 
Juge-Avocat. En effet la comparaison n'est 
pas supportable : dans le premier cas c' t .. 
toit un tems d'hostilités , deux. partis 
avoient les annes à la 1nain l'un contre 
l'autre. Ici c'est une troupe d'hommes , oé
sarmés, prisonniers, dans un pays qui est 

Touze II. l\.. 
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en paix' et justiciables des loix de rntat 
pour les crünes qu~.il peuvent cotnmettre. 

Ainsi cette comparaison ne peut être re
gnrdée que co1n1ne un trait piquant lancé 

au génér~l. 
cc Le fait suivant est l'assassinat ùe \Vil~ 

son qui se trouve lié avec le secours que 
lui donne Buchanan. La cour jugera si c'est 
réellement un .secours ou non, si c' en est 

un , je soutiendrai que le colonel I-Tenley , 
abstraction faite du commandement n1i
litaire dont il était revetu' considéré scu
len1ent cotnn1e un Magistrat ordinaire en 

ten1s de paix, étoit en dro.it, d'après la loi 
et l'usage, de 1nettre à mort un homn1e qui 
entreprenait de délivrer un prisonnier en 

forçant la prison ; ceci nous n1ène à 
la considération du fait principal , et je 
dois l'avouer , le plus diflicile à justifier , 
l'assassinat de B.adley. Lecture des dé

positions pour et contre. 
cc On ne peut disconvenir que le colo

nei I-Ienley agit en cette occasion avec une 

Gha1eur que ses n1e.illeurs an1is 11e peuvent 
défendre. C'est à la cour à co1nhiner les 
diverses circonstances de sa situation et de 
··onsiJérer la nature ~t la force des rrovo-



Be l'tta! 
nmettrf, 

etre re. 

mt lance 

t de \\11. 

urs ~u~ 

a si c'e~t 
c en eit 

enley, 

nier en 
1 1 ene a 

, et je 
stifler, 
res dé-

e colo· 
vec une 

emen! 

1er lèS 

1 et ae 

proro· 

n A N s L ' A ~r i n r Q u n s n P T. 14 7 
t5htions qu'il a re(;ues. S'il se peut suppo· 
scr un homn1c cnpable de passer son épée 
au travers du corps d'un innocent, et cela 
de propos délihété, leurs sennens et leur 
honneur les oblige de le puuir suivant 
toute la rigueur des lonc D'un autre côté 
si elle pense aux provocations répètées , 
aux outrages faits journellement, et à tou
te heure aux troupes qu'il co1nmandoit, 
nota1nment sous ses yeux , dans l'affaire 
de Buchanan, elle sentira qu'on doit de 
l'indulgence à un officier attaché à ses 
devoirs et dont la noble 1ierté s'indigne 
des outrages faits ù son pays. Quant à la 
supposition que le général lienley a fon1en-. 
té et encouragé par sa conduite des dispo
sitions sanguinaires , il ne faùt pour la re
fLlter que le défaut a1Jsolu de preuves) et 
son caractere. Mon nn1i est connu pour 
être vif, un peu violent. Sa yjvacité l'a 
en1porté trop loin , il faut en convenir; 
111nis il n'e;;t ni dans l'G.n11ée 1\Inéricaine 
nj dans a1~cun autr , nn homnte plus gé
n8reux, plns lnnnnin, plus aaaché ù 1'11on
ncur. On sait que les troup s Angloises, 
111atgré leur situation, ont traité les nôtres 

t~n ton le occa ni on avec Or2;ue!I' nt-épi is ' 
,.. 

2 
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insolence, leur conduite est notoire , et 
les excès qui exigeoient d'un officier un 
châtiment pro1npt et exemplaire n'ont été 

que trop fréquens. L' exen1.ple du colonel 
Li nd, et beaucoup d'autres, prouvent quelle 
justice on devoit se flatter d'attendre de la 

part des ofiiciers Anglois. 
cc Je n'abuserai pas plus long-tems de la 

patience de la Cour, on trouvera peut-ètre 

que j'ai parlé en faveur du colonel 1-Ienley, 
plus que je ne n1e l'étois proposé d'abord; 

j'avoue qu'il est mon a1ni; je l'estime con1me 
hom1ne pour la bonté de son cœur, ccn1.me 

Officier pour son courage et son attachement 
à la cause de sa patrie , et si j'ai erré, en 

paroissant faire valoir ses moyens plus que 
ceux de son accusateur, j'ai cru qu'une 
cause, défendue d'un côté par un aussi ha
bile avocat que le général Burgoyne, exige oit 
la plus belle défense possible de l'autre. )) 

Vous remarquerez, que, tout en résun1.ant 

les dépositions, le juge-avocat n'a pas pris 
la 1noindre connoissance du discours cln 

Colonel au sergent Fleming, qui, à mon 
avis, fait si bien-connoitre son caractère; 

il n'a point non plus réfuté les témoins pro
duits à l'appui de l'accusation; il s'est con-
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tenté de persuader aux j ugcs , que le co

lonel I-Ienley est le n1eilleur homme du 

d , ' ' mon P., et qu on peut sen rapporter a son 

tén1oignage , parce qu'il e t son intin1e 
a1n1. 

Ce procès , qui a conunencé le vingt 
janvier, et qui par ajournen1ent a été pro

longé jusqu'au dix février, nous a, comrne 

vous l'in1aginez bien, tenus en suspens, et 
sans doute, vous n'attendez pas avec n1oins 

d'inquiétude, la sentence de la Cour. Elle 
ne Ta pas renlÏs au Général avant le vingt· 
sept février, et je vais vous la transcr.ir 

mot pour mot. 

Quartier général. BosTON, 27 Fevrier 1778. 

ExTRAIT des ordres du Général. 

(( Le colonel David Henley , ci-devant 

com1nandant du poste de Car..1 hridge , ac
cusé par le Lieutenant-Général Burgoyne 

d'avoir tenu un langage et une conduite 
criminelle dans un Officier; accusé encore 
de la plus atroce cruauté et d'une violence 

odieuse contre des honnnes sans arn1es et 

d'un a~~assinat prén1édité, a été jugé par 

un Co.a cil- le-Gt erre convoqué à cet efC t, 
.~ 5 
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et présidé par le Brigadier-Général Glover.' " 

tc La Cour, après une mùre délibération, 

pense que les charges avancées contre le 

colonel I-Ienley, ne sont pas prouvées , et 
qu'il doit être n1is en liberté. )) 

cc Le Général approuve l'opinion de la 
Cour, la ren1ercie des efforts infatigables 
qu'elle a -faits pour découvrir la vérité, et 

ordonne au colonel Henley, de reprendre 

son C01nn1anden1ent à Cambridge. )) 

cc Le Général croit qu'il est de son de

voir, en cette occasion, d'observer que 

quoique la conduite du Lieuteuant-Général 

Burgoyne, en sa qualité d'accusateur du 

colonel Henley, dans le cours du procès 
et dans ses différens discours, puisse être 
autoriséA par ce qui s'est observé précédem .. 

n1ent, dans des Conseils-de..:Guerre Anglois, 
cependant con1n1e elle est nouvelle dans les 
Conseils-de-Guerre de l'arnu§e des Etats

unis, et que des pratiques différentes ren
draient ces Cours martiales, aussi longlles 

que dispendieuses, il proteste con1 re cet 
exen1ple pour qu'il ne tire pas à consé{1uence 
pour l'a v-enir. )) 

J(EITH, D. A~ G. 
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En conséquence ùe ce juge1nent J le co
lonel 1-I enlcy a n~pris le couunandcment le 
jour suivant. Mais ce n'a été que pour la 
fonne. Car la semaine d'apres ,_ il a passé 
entre les 1nains du colonel Lée, qui en étoit 
revètn à l'époque de notre arrivée. Tout 
est maintenant en regle ' nous jouissons 
d'une parfaite tranquillité, et la bonne in
telligence est rétablie entre nos trou pcs e• 
les A1néricains.- Le colonel Lée a ren1èdié 
à un grand mal, dans lequel je ne puis 
tn' empêcher de croire q_ue le colonel l-Ien
ley était intéressé. De son tems, nos sol_ 
dats étoicnt obligés d'acheter toutes leurs 
provisions à deux magasins étabiis dans les 
barraques, et il ne leur était pas pennis 
d'envoyer à Ca1nhridge, où les vivres éroient 
bien n1oins chers. On nous a accordé des 
passe- ports pour un Sergent et un assez 
grand no1nbre d·hon1mes, pour aller nous 
approvisionner. Par ce n1oyen, nos soldats 
ne sont plus tron1pés dQns les Inagnsing, et 
on lenr vend tout au prix du ll1arcl1é. 

1\ 1 r ès n1'ètre arn:hé si long-tems sur les 
a ffair -.s publiques, vous votts ferez sa us 
dou te un plaisir d'apprendre quelque cho~e 
de ce ct ui n1e concerne. 

K., 
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La résolution que le congrès a prise, de 
s'opposer à notre e1nbarquement, a été un 
coup bien rude pour nous. Mais nous 
so1nmes un peu rassurés, et comn1e l'es
pérance, cette douce consolatrice des peines 
de la vie, ne nous abandonne jamais , nous 
nous flattons suivant toutes les apparences 
d'être échangés régulièrement à la fin de la 
campagne suivante. Pour moi, j'ai repris 
courage; 1nais comn1e je trouve le 'éjour 
de Cambridge très-dispendieux, à raison 
du grand nombre d'Officiers qui y résident, 
je suis sur le point de n1e retirer à une fenne 
près de la ville de Mystic, pour y vivre à 
un prix un peu plus modéré. Nous n'avons 
eu notre paye depuis notre arrivée, qu'en 
papier monnaye qui baisse considérable
ment, de manière qu"'on est obligé d'acheter 
tout ce dont on croit avoir besoin; autre
ment votre monnoye n'aurait pas le tiers 
de la valeur qu'elle a voit au tems où vous 
l'avez reçue. L'échange de la monnaye nu
méraire est maintenant au taux de quarante 
et cinquante Dollars de papiers, pour une 
Guinée. Que penserez -vous d'un si grand 
discrédit en si pen de mois? Car à l'époque 
ou nous avons èté faits prisonniers, nous 
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avions bien d la peine à en avoir neuf. A 
raison des dépense inévitables et du discré
dit du papier 1nonnoye, j'ai tiré sur vous 
une lettre de change de cinquante livreq, 
à laquelle je vous prie de faire honneur, 
et que vous placerez à mon co1npte. 

Je suis etc. 
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L E T T Pt E L I V. 

ll-!ystic, dans la nowvelle Angleterre. 

10 !rlai 1778. 

CHER AMI. 

C'est une maxin1e de tous les siècles et 
1nalheureusen1ent fondée sur l'expérience 

1 ' ' 1 d ' qne raren1ent es evenemens repon ent a 
notre attente. Après nous être mnusés long
tems d'une perspective riante, qu'il est dur 
de se voir trompé dans son espoir! Telle 
est la siruation où nous nous trouvons. Car 

le général Burgoyne, qui s' étoit adressé 

une seconde foi.s an congrès, dans le des

sein de bâter notre liberté, après une 
longue incertitude, a reçu enfin un refus 
fonnel à ses instances répéiées. Le Congrès 
a consenti cependant le trois 1nars dernier, 

que le Lieutenant-G éntral Burgoyne, à 
raison du n1auvais état de sa santé, repas
sât en Angleterre; et bientôt après cette 
permission, il a quitté l'année ponr s 'enl_ 
])arquer. La dernièrP. résolution du Congrès 
rend notre position très-fachcuve. Cependant 
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nous so1nn10'-' obligés de nous résigner et 
de céJcr ù l'irrésistible pouvoir de la né
cessité dont le joug de Cer pose sur le Inonde 
entier. 

1\les conversations avec nn ~ssez grand 
non1bre de citoyens des plus distingués par 
leur rang et par leur fortune, et qui ~ont 
un peu n1oins violens que les IIancok ou les 
Ada1ns, In'ont ent.ièren1ent convaincu nu'au-

.L 

cun d'eux n'avoit la n1oindre idée de $8 

séparer de la nouvelle Angleterre au coin
mencelnent des hostilités; n1ais maintenant 
ils ont tous cotte haine héréditaire epte les 
l1abitans de la nouvelle Angleterre en p,é
néral, ont toujours eue contre notre con-~ 
titution soit religieu e, soit politique; tout 
en criant à la tyrannie et à la pen,écu
tion , ils ont pris tont l'extérieur révoltant 
du pouvoir arbitraire et sont devenus cruels, 
insolens et persécuteurs, sans parler des 
avanies qu'ils font esc;uyer tous les jours 
aux pauvres loyalistes, qu',ls ne cessent de 
maltraiter et d'en1prisonner; je crois que 
l'affaire du colonel_ I-Ienlcy, est bien suffi
sante pour faire connoitre leur caractère. 

Lé Printe1ns est fort avancé, ct la carn
pagne qui n1'environne ofli:e un coup -d'œil 
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enchanteur; mais l'attention que se dispu

tent tous les objets nouveaux qui se présen

tent à nos regards, est distraite par une 
variété admirable d'oiseaux dont le plu1nage 

est d 'urte rare beauté. Les plus remarquables 

sont: 
·· L'oiseau couleur de feu, qui est un peu plus 

gros qu'un n1oineau ; ses plu1nes sont d'un 
beau jaune foncé, de la couleur de la .fla1nme 

d'où il tire son no1n. 
La l\1ésange , à-peu-près de la 1nême 

taille, d'un orangé très-éclatant, avec deux 
petites plumes noires aux ailes, ce qui forme 
un contraste très-agréable. On diroit que 
cet oiseau sent con1bien les honunes et le~ 
autres animaux sont ennemis des petits 

êtres ailés. Car il construit son nid à l'ex

tréinité d'une forte branche, non à la ma
nière des autre.> oise:1ux, mais suspendue 
à une distance considérable de la branche, 
à-peu-près oomme celui du Frélon. D'un 
côté est une ouverture par où entre l'oiseau. 
Jl est bon de re1narquer que ces nids, quoi ... 

que suspendus environ à deux pieds et de
nlÎ de la branche ' et cela à raide de cinq 
ou six petites cordes, que ces oiseaux font 
avec des brins- de· chanvre épars qu'ils ra-
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1nassent, que ces nids, dis-je, ne sont ja
mais renversés par les vents les plus violcns . .. 
Je vis un jour prendre un de ces nids, et 
ce ne fut qu'av~c la plus grande peine qu'on 
p 1t le dégager de la branche , sans le 
rompre. Les petits de cette espece sont les 
plus aisés à apprivoiser de toute la race 
e1nplumée, et dans les 1nains de ceux qui 
veulent s'en donner la peine, Hs deviennent 
susceptibles d'apprendre mille petites gen
tillesses. 

:Un Officier malade , obligé de garder 
la chambre, et qui étoit fort habile en ce 
genre, ayant reçu un nid rempli de ces 
petits oiseaux, s"'en amusa, et les trouvant 
faciles à apprivoiser) les nourissoit avec des 
mouches, et au moyen de cet appas s'en 
faisoit suivre autour de la chambre. Bientôt 
il acquit tant d'empire sur eux, qu'au In oindre 
signe de sa volonté, ils se retiroient dans 
leur nid, ou en sortaient un à un où tous 
trois ensemble. Un d'eux entr'autres étoit 
si docile que son maitre le portoit au jar
din, le laissoit s'envoler sur un arhre , et 
à l'instant qu"'il le rappelloit, l'oiseau venoit 
se percher sur son épaule. 

L'oiseau bleu, de la taille du mo;neau, 
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et presque aussi connnun; il n'a de re_, 
111arquable que son plun1age, qui c:-.t du 
plus beau blen d'azur et qui devient en· 
encore plus vif quand il rélléchit les rayons 

du soleil. 
Les Colibris (1) sont très-no11.1breux ici; 

mais moins, à ce que j'ai entendu dire, 
qu'il ne le sont vets le nlidi. Co1nmc cet 
oi5e<ul joint à sa beanlé beaucoup d'autres 

parLjcuJarit0s intéressantes ct qu'il occupe 

le dernier degré de l'échelle de la tribu ai

lée ( il n'est pas plus gros qu'une AbeilJe J) 

vous 1ne pardonnerez d'entrer dans quelques 

détails~ 
Le plumage du mâle est d'une extrê1ne 

beauté et vnr.ie à l'infini; sous un certain 
jonr, il est d'un vcrd anüné, sons un autre 

d'un bel azur, sous un autre, d'une bril
lante couleur d'or. Enfin, à quelque rayon 
de lun1ière qu'on puisse le présenter on 

distingue nnc nonvelle teinte. 
Ce petit oiseau 5e nonrr.it du suc des 

fleurs qu'il p01npe avec un long bec. Rien 
n'est plus a1nusant que de le voir plonger 
son petit bec dans chaque fleur qui l'en-

{1) Trochilus Colubris. 
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toure. Pendant qu'il en pompe le sne, il 
ne s'y repo~e pas, In ais voltige con tinud
len1ent coinme les A1Jeille,, a;:)te ses ailes 
avec un 1nouven1ent si ré! pi de qu'il en est 
presque in ensiLle, et tout en voltigeant 
fait entendre un léger bourdonnement. Cet 
oiseau n'est pas ordinaireinent très-n~)le; 
n1ais lor~qu'on va pour le saisir, il fuit 
avec la rapidité d'un trait. On ne sauroit 
croire jus(1n 'a quel point ces petites créa
tures sont possédées ~le la passion de l'en
vie. lorsque plusieurs sc rencontrent snr 
les mthnes raugs Je Jlenrs, ils s'ar taquent 
avec une telle impétuosité, qu'on diroit 
qu1ls vont se percer avec leurs becs ... lors 
ils entrent dans les chan1bres dont ils trou
vent les fenet"res ouvertes, coznhattent un 
instant et s'envolent; ils ont avec la pas
sion de l'en vie, celle de la colère. Vion
nent-ils à rencontrer une fleur séchég et 
flui n'a plus de suc? dans leur petite fu

reur' il.s reffcuillent et en disrersent 1:;3 

débris. J'ai vu dans plusieurs jardins, où il 
y avoit eu plusieurs planches de fleurs , la 
terre jonchée de If-}uilles, cfiet de leur dé
pit. 

Le Colibri étant si petit et si difficile ù 
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prendre, j'étois fort en peine de savoir 
con1ment 1n'en procurer un, et l'ajouter à 
la collection que je fais pour vous. Je 
sentois bien qu'un coup de fusille reduiroit 
en ato1nes iinperceptibles. Ne sachant donc 
quel moyen imaginer pour n1'en procurer 
un, je consultai les habitans, qui 1ne di
rent quJils n'en prenoient, que lorsque ces 
oiseaux venoient à entrer dans leurs cham!. 
bres. Pendant plus d'une semaine, je restai 
à en attendre, et pendant cet intervalle de 
ten1s, je cherchois à trouver un autre ex

pédient, lorsque je m'avisai qu'en chargeant 

11n pisto1et de poudre et en y ajout~.nt un 
peu de sable .fin, le bruit du coup les 

étourdiroit, ou que le sable les renverse
roit. Enfin n1a patience étant épuisée et la 
1nanière des habitans ne me réussissant 
pas , j'adoptai la 1nienne, qui eût un en
tier succès. En ayant vu un s'abattre sur 
une fleur, je le tirai; il tomba avec elle , 
mais sans être tué, et seulement étourdi 

par le bruit. Car au n1oment que je le pris, 
il étoit sur le point de s'échapper. Ce qui 
1ne persuade qu'il n'étoit qu'étourdi, c'est 

que les grains de sable n'avoient pas n1ê1ne 
cfHeuré ses phnues. Mais pour m'en con-

''aincre 
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vaincre, je rn' en procurai plusieurs , en na 
mettant que de la poudre dans le pi tolet, 
et cette expérience répétée, me prouva 
que le bruit seul suflisoit pour produir~ 
l'effet que je me promettais. 

Il est très -rare de trouver les nids de ces 
petits oiseaux, et ce n'est que par hazard 
qu'on en rencontre. Car on ne pourroit en 
voir que dans les marais , et à l'époque où 
le feuillage des arbres est le plus épais. 
Parvenu à posséder un de ces oiseaux, je 
n'étois pas n1oins empressé de me procu-. 
rer un de leurs nids, persuadé que l'un ne 
seroit pas moins curieux que l'autre. Mai3 
me doutant bien que mes recherches seroient 
infructueuses, je dis à plusieurs nègres qui 
coupoient du bois dans un marais, que s'ils 
trouvoient un nid et qu'il.~ me le montras
sent, je leur donnerois un Dollar. En con-· 
séquence de cette promesse, un matin, un 
nègre vint m'informer qu'il en avoit trouvé 
un; je n1e rendis avec lui, au milieu d'un 
vaste marais, et s'arrêtant précisément à 
l'endroit où il avoit coupé du bois, il me 
dit : cc Massa, lVIassa, nid être ici; :>., comn1e. 
j'a vois de la peine à le distinguer, il prit 
une longue perche et me le montra, mai 

Ton1,e II. M. 
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comme a1ors n1ême je ne voyois que de la 
lnousse , cc Massa, me dit-il en retirant 
~) précipitaminent sa perche, tenir vos yeux 

)) là, et en voir un vieux. )) En effet , à 
l'instant le vieux sortit et se posa sur le nid, 

dans la bifurcation d'une branche. Je nlon
.tai sur l'arbre, et j' étois encore en peine 

'pour le trouver, jusqu'a ce que le nègre 
me l'eût indiqué. Alors j'apperçus le vieux 
sur le nid. A mon approche, il s'envola, 
et voltigea en bourdonnant autour de ma 

tête. Il y a voit deux œufs dans le nid. Je 
coupai la branche qui le portait, et descen
dis de l'arbre; 1nais connue en descenJant 
du tronc, je fus obligé de prendre la bran:. 
che dans 1na bouche , j'eus 1~ malheur de 
laisser ton1hor un de ces œufs; vainement 

nous le cherchtunes près d'une heure, le 
11ègre et 1no.i; nous ne ptunes le retrouver. 
Cet accident mc causa une vraie peine ; 
Car ces œufs sont réellen1ent une curiosité 
interressante. Il est enco1:e h eureux que 
j'en aye un de reste; autre1nent vous ne 
1ne croiriez pas lorsque je vous dirai que 
.quoique l'oiseau ne soit guère plus gros 
qu'une Abeille, les œufs le sont presqu~ 

.tilutant que ceux du roitelet. 
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:En exa1ninant ce nid; je ne fus plus sur

pris de la peine que j'avois eue à le d.is
tinguet du reste de la mousse qui croissoit 
sur l'arbre. La partie extérieure est re
'Vêtue d'une mousse verte et sernblable à 
celle qui vient com1nunément sur les vieil
les palissades , sur les vieux clos , et sur 
les vieux arbres. Celui que j'ai pris est dè 
forme ronde , l'intérieur est tapissé d'un 
duvet brun et très soyeux qui setnble avoit 
été recueilli sur es tiges du Sttlnach , 
lesquelles sont couvertes d'une laine douc-e, 
de cette couleur, et cette plante croit en 
abondance dans ce pays. Le dia1nette in
térieur est à peine d'un pouce géoinétri
qne au so1nmet , et la profondeur d'en virort 
un demi-pouce. J'en ai pris un soin pall
ticulier aussi bien que de celui de Mé
sange. Je vous les enverrai par la premiere 
occasion , et je suis sur que vous vous 
joindrez à moi pour adorer ce grand être 
qui a doué ces petites créatures d'un ins
tinct si rn rvej}}eux pour se garantir des 
p.it.Sges d(d'lwmn1e et de leurs autres ennen1is. 
1\IJ ais hélas ! est-il une seule espece so.it in
nocente , ~oit n1alfaisante , dont les indi ... 

L 2 
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vidus ne soient to1nhés sous la n1ain avide 

et tyrannique de l'homme. 
Quelques jours après, 1ne promenant avec 

l)lusieurs officiers, nous nous arrêta1ne~ dans 
une maison pour acheter des fruits. Pendant 
que les autres marchandaient avec la maî
tresse du logis, j'observai une vieille fem
me assise au coin du· feu, qui, les yeux 
constamment fixé~ sur noui, laissoit de tems 

en terr1s échapper quelques pleurs. Comme 
nous sortions elle se leva et fondant en 
larmes , cc Messieurs , nous dit-elle , permet

trez vous à une pauvre malheureuse femme 
de vous dire un mot avant votre départ? )) 
vous pouvez vous imaginer quel fut notre 
étonnement. Nous nous e1npressâmes de 
lui den1ander ce qu'elle désiroit. Alors avec 
la plus vive douleur et sanglotant com1ue si 
son cœur alloit se briser_, elle nous de
n1nnda si quelqu'un de nous avoit connu 

son fils , le colonel Francis , qui avoit été 
tué à la bataille de Huberton. Plusieurs 
.d'entre nous lui dirent qu'ils l'avoient vu 
.avant sa 1nort. Elle s'informa alors de ce 

qu' étoient devenus spn porte feuille et ses 
papiers, dont la con~ervation ~toit fort im-
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pOrtante , parce que quelques uns étaient 
des titres de ses possessions , enfin sa mon
tre qui peut être avoit passé entre les mains 
de quelque soldat. Elle ajouta que si elle étoit 
assez heureuse pour la retrouver et la garder, 
en mémoire de son fils , de son cher Els, 
elle pourroit encore goùter un instant de 
bonheur. Le capitaine Ferguson de notre 
Régiment, lui dit que, quant aux papiers 
et au porte feuille du Colonel, 1l craignait 
bien qu'ils ne fussent égarés ou anéantis , 
mais tirant une montre de son gousset, )) 
bonne femn1e, dit-il, 5i cela peut vous ren· 
dre heureuse , prenez-le et puisse Dieu 
vous bénir ! << nous en fumes très sur
pris , ignorant , qu'il l'avoit achetée d'un 
tambour. A cette vue, il est imposible de 
rendre le mélange de j oye et de douleur 
qui se peignit dans tout son extérieur. Je 
n'ai de ma vie vu une telle force de senti
ment. Elle baisa la montre , jetta au ca
pitaine Ferguson un regard plein d'une I'e
connoiisance au dessus de toute expression; 
elle baisa la montre une seconde fois. Ses 
sensations ne peuvent se rendre; elle ne sa
voit comme les té1noigner, elle brùloit de 
rendre bonté pour bonté; mais ne pouvoit 

L ~ 
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exprüner ses ren1ercitnens que par des pleurs: 
Nous étions singulieren1ent affectés : nous 
lui pron1imes de chercher ses papiers , et 
pour moi, je crois qu'en ce n1o1nent j'au
rois risqué ma vie pour les lui procurer. 
Vous savez que j'ai toujours eu une aversion 

.lécidée pour le thé, que je regarde con1n1e 
très nuisible à l'estomac, et que j'y ai tou
jours substitué quelque autre végétal. Je viens 
d'en adopter un , dont les habit ans font usa
ges, 1nên1e depuis que, contre leur goût, ils 
se sont fait une loi de ne point prendre de 
thé, lorsque l' eJnbergo fut n1is sur le port de 
Boston, C'estlafleur du sassafras; on sait que 
la racine de cet arbre est un excellent spéci
Jique contre toutes les affections scorbu
tiques. J'in1nginai que la .fleur en pour
roit avoir la même vertu. La saveur en est 
très agréable et ressemble beaucoup ù celle 
de la pêche. Le sassafras croit ici en abon ... 
dance, il €St sen1é aux bords des bui~ , des 
prés, des buissons et des enclos. C'est un des' 
plus beaux arbres qui viennent sans eulture. 
Les vaches sont très avides de ses rejctt ons et 
les cherchent partout. S'ils sont en!cnnés, 
le bétail renverse la palissade pour pouvoir 
les atteindre. Les fen1111es font usnge de l"é-
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corce pour teindre les lRines, ce qui pro
duit un bel orangé, dont la vivacité se sou
tient au soleil. 

Au con1mence1nent de cette lettre, je vous 
ai dit que le général Burgoyne étoit parti 

pour l'Angleterre. Sans doute, à son arri
vée, ses ennemis vont l'attaquer de tous côtés 
mais ne vous laissez pas égarer par la voix 

générale et ne suivez pas une aveugle fac

tion. Soyez en sûr, n1on aulÎ, oui le général , 
dans tous les dangers, dans toutes les oc
casions difficiles a toujours eu la confiance 

e l'armée. Dans l'affaire même du colonel 
Henley nous avons tous été pleinen1ent 
satisfaits des efforts qu'il a faits pour nous 
faire rendre justice. Des gens mal intention
nés diront qu'.il a cherché ses avantages et 

a abandonné sa 1nalheureuse année. Je puis 
à cet égard vous agsurer, sans crainte d'être 
dén1enti , que ni officier , ni soldat , n'a 

paru 1nécontent de son départ. Aucontraire 
leur desir le plus ardent étoit qu'il repassât 
en Europe pour justifier sa conduite et 
la leur. Dans tous les teins il a partagé 

les peines et les dangers avec chaque soldat. 
Tous ront regardé comme leur a1ni, et re

cevront ou sa personne ou de ses nouvelles 

L4 

1 
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avec toutes les marques de la plus sincere 
affection. Je desire faire passer ces idées dans 
votre ame et vous mettre en garde contre 
toutes les calomnies qu'on pourra employer 
pour perdre cet excellent homme. 

Je suis etc~ 
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LETTRE LV. 

Mystic, dans la nouvelle Angleterre; 

20 Mai 1778. 

MoN CHER AMr, 

cc L'intention dn congrés, en nous re
tenant prisonniers , est visiblen1ent de 
nous garder comme otages , dans le cas 

de quelque échec au midi la ca1npagne 
suivante , et dans la crainte qu'on ne fas
se près de Boston une diversion qui le 
forceroit de relacher notre armée, où qui 
nous donnerait les moyens de nous réfu
gier auprès de celle qui pourroit faire une 
descente. Le conseil de Boston, sous pré
texte que nos troupes seront n1ieux, vient 
de reléguer le quinze du mois dernier , la 
première brigade Anglaise composée d'un 
corps d'artillerie et du neuvième régi
ment, de Prospect-Hill à une place ap
pellée n utland 1 à cinquante cinq milles 
plus avant dans les terres , pour y .res
ter jusqu'a un nouvel ordre du congrés, 
le reste des troupe~ Angloises doit bientôt 
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les suivre. Quant aux Allemands, les Ainé
ricains les regar lént con1n1e des gen.s si 
dociles et si sou1nis qu'ils doivent toujours 
rester dans les 1nên1es quartiers à Winter-
1-Iill. 

Nous apprenons d'un officier qui revient 
de Hutland que la première Brigade y est 
arrivée le 17, à deux heures. Les soldats 
ont été envoyés à des barraques fonnées de 
piquets qui ont pres de vingt pieds de haut. 
On les a traités fort dùre1nent , ils sont 
fort n1al approvisionnés , et on ne leur 
permet pas, pour quelque raison que ce 
soit' d'en sortir pour ~e meler parnli les 
hœbitans. Ce n 'est qu'avec beaucoup de 
peine que les Officiers ont obtenu des lo
genH~ns dans les 1naisons voisines ; encore 
sont-ils fort éloignés les uns des autres. 
Il est fort heureux pour nos troupes qu'un 
vais seau parleinentaire soit arrivé avec 
quelques provisions , pn~cise1nent avant 
leur départ; sans quoi ils auraient été dans 
un état digne de co1npassion. 

Nous ne pouvons plus nous procurer ce 
dont nous avons besoin chez les 1Jabitans 
de la campagne avec la n1ê1ne facilité 1 

n'ayant que la nlo1u1oye du Congres pou 
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payer leurs denrées. Car il y attrib eut 
peu de Yaleur , et j'ai des raisons de croi -· 
re que l'empresse1nent et l'o )]igeance c1u'as 
nous ont rnontrée d'abord n'avaient d'autres 
1notifs que le désir de recevoir notre argent 
co1nptant en échange de leurs provisions. 

Les arbres sont maintenant en fleurs , 
et connue chaqne 1naison a son verger à 
côté d 'elle, la ca1npagne ofire nn coup~ 
d'œil de la plus grande beauté. sur les in
formations que j'ai prises auprès des habi
tans, j'ai trouvé qne les fruits d'Europe 
étaient dégénérés dans la nouvelle Angle
terre , e~cepté la po1n1ne , qui, si elle ne 
s'y est pas an1éliorée , s'y est an moins 
multipliée prodigieusen1ent ; ce qrü Ille 
porte à le croire, c'est que l'usage du ci
dre est p1us con1mun ici que partout ail
leurs. Plusieurs de nos racines et des lé ... 
guines de nos potagers ont bien réussi ici, 
mais les grains, soit défaut de soin, soit 
défaut de n1éthode pour les conserver ue 
pou~ sent pas si bien , le fro1nent est sujet 
à se brouir, l'orge devient sec , et l'avoine 
:rend plus de paille que de grain; 1n;1is en 
:revanche , le 1naïs , où hled d'Inde, y 
:vient très-bien ; c'est leur grande Inar-
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chandise d'étape ; elle sert aux ho1n1nes 
et aux bestiaux. Le maïs est si généralement 
connu en Angleterre que je n'abu5erai 
pas de votre p'atience en vous en faisant une 
longue description. Je me contenterai d'ob
serveT que si les mois d'été étoient plus 
chauds en Angleterre , on pourroit l'y éle
ver avec succês. Son grain est le plus nour
rissant qu'on pniss·e donner au bétail et à 
la volaille , il com1nunique à leur chair 
une fenneté et un g~ût exquis. J'ai de la 
répugnance à en nourrir les chevaux , par ce 
qu'il les rend plus aisés à surmener. Je 
vis il y a quelques jours un exemple de ses 
pernicieux effets à une auberge, où un 
l1om1ne qui avoit un peu bû, et dont le 
cheval ~toit excessive1nent échauffé d'une 
longue traite, voulut absolument lui faire 
donner du maïs. Le pauvre animal en 
mangea avidement; maii au bout de deux 
heures il fut privé de l'usage de tous ses 
me1nbres , et resta couché tre1nblant et 
tre.5saillant de tous ses nerfs ; le seul remè
de qui put-être _employé, fût de lui ôter 
ses fers et de le traîner dans un n1arais , 
où il resta près de quatre heures avant 
de pouvoir se tenir sur ses jambes, et 
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alors même il ne marchoit qu'en boitant. 
Cette vue me fit beaucoup de peine; car c' é
toit un fort beau cheval, -que son n1aître ve
noit de faire venir de Virginie, où ils sont 
fort -d.ifférens de ceux de la nouvelle An
gleterre. Ceux-ci, de toutes les races de 
ce noble animal , sont les plus bisarres et 

les plus difficiles à monter; ils ont générale
ment la tête et l'encolure assez belles, mais 
de là jusqu'à la croupe, c'est toute autre 
chose. Ils ont tous , sans exception, ce 
qu'on appelle en langage de Jockeys une 
.croupe d'oye et des jarrets de chat. Au pas, 
!Ur huit ou neuf milles , ils sont une heure 
à contrarier leur cavalier; ce n'est point 
cette allure aisée qu'on apprend aux che
vaux des dames , mais une ali ure singuliè
rement entortillée, et jusqu"à ce qu·on y 
soit accoutu1né, on est ,plus fatigué d'avoir 
fait deux milles, que d'avoir chassé le re
nard pendant toute une journée. En un 1not 
on ne peut s'en faire une idée, si l'on n'a 
monté un rossinante de la nouvelle Angle
terre, nom qu'ils 1néritent à bien juste titre. 
Car à voir une habitant d · ce pays, à che
y al, avec son blazing-yron, ( 1) c'est ainsi 

(I) httéxale~ue?-t Ft:Jr enjl_amm~: 
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qu'ils appellent leur fusil ou 1not1squet 1 

on le prendrait pour Je chevalier de la 
triste ligure. Leurs chevaux sont d'une en
colure tres efi1lée, et peu chargés d' en1lJon ... 
point, avec une longue queue et une cri

nière qui leur to1nhe Jusqu'aux genoux, car 
Hs ne la coupent ja1nais. Le cavalier en

fourche sa 1nonture, avec ses longues ja1nbes 

dans des étriers que l'orteil peut à peine 

atteiudre. Alors son atlitude roide, son vi

sage long et In aigre, sa té te couverte d'une 
perruque hideuse et d'un chapeau large et 
rabattu, a·vec son porte Inanteau derrière , 
et sa cantine devant · et son fusil 6Ur 1' é
paule..... Ilnagincz-vous un cavalier ainsi 

n1onté, et empèchcz vous de r.ire , si vous 

le pouvEz. 
()ut re le n1aïs, les ha bi tans cultivent une 

grande quantité de squaslzes, ( 1) espèce de 
courges ou n1elons. Les premiers Colons en 

apportè:·cnt la graine d'Europe, et conune 

on l'a toujaurs culti·;é avec le plus grand 

soinJ il s'est trouvé qu'ils ont beaucoup 
1nieux réussi qu'en Europe. Le fru.i.t est d'un 

goù.t fort agréable; on en sert à table con1n1e 
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des légumes, et on les accom1node comme 
des navets. 

Le sol de la nouvelle Angl terre offre des 
différences; m.ais j'ai observé qu'il étoit plus 
fertile vers le l\1idi; il y a d'excellentes prai
ries dans l0s terreins bas, et de hons pâtu
rages presque par-tout; les meilleures prai
ries donnent un tonneau de foin par acre; 
quelques-uns mê1nes en rendent deux. 1\rlais 
c'e.st ce qu'ils appellent fléau (1), qui est 
aigre et fort. Le sol, cornn1e je l'ai déjà 
observé, n'est guères favorable qu'au rnaïs. 
Le hétail e6t ici très-nombreux, et H y a 
des pièces tr.~s-hellP.s; les cochons sont aussi 
en grande abondance, et lêur cl1air e.:t d'un 
goût exquis, parce qu'on les engraisse avec 
du n1aïs. Il y en a d'assez gros, pour peser 
cinq cens livres. 

Nous nous soinmes derni~rement fort 
ainusés ù prendre une espèce de poisson, 
qui resse1nble au lwré1g pour la fonne et 

pour le goût, 1nais un peu plus petit. Il 
remonte toutes les criqÏies et les 1noindres 
courans dans cette saüon pour frayer, flot
te avec le flux en pro cl" gielise quantité , 



et · s'avance aussi loin qu'ils peut pour 
chercher de l'eau fraîche. Il s'en retourne 
avec le reflux, et alors on le prend par le 
moyen de filets attachés autour d'un cer
ceau et tenant à une longue perche. Ces 
filets sont tres-profonds, et à chaque coup 
on peut en prendre deux ou trois douzaines. 
C'est une branche de commerce, pour les 
habitan$ qui le salent et l'expédient dans 
des barriques, pour les Indes occidentales. 

Je n'ai pas besoin de vous parler de l'hu

meur inquiete de vos compatriotes, et com
bien nous avons besoin de nous distraire. 
Nous sommes privés de livres , de papiers 
nouvelles , et de tout autre amuse1nent. 
Quelques-uns de nos Officiers qui sont de 
l'Ouest de l'Angleterre, ont établi ici le 
co1nbat des coqs. Pour moi, vous savez que 
fai toujours regardé cette coutume co1nme 
barbare et co1nme honteuse pour notre Na
tion, et je vous avoue que je n'ai pas été 
fàché de la n1ercuriale que quelques-uns 
den os Officiers ont reçue d'une vieille femn1e 
à laquelle ils s'étaient adressés, pour ache
ter deux beaux coqs, qui étoient dans sa. 
cour. Elle s'infonna .iÏ c'étoit pour les faire 
batn·e ou pour les manger. Sur leur réponse, 

elle 



pour 
tourne 
par le 
n cer. 
.e. Ce3 

.e coup 
lzaines. 

les 
dans 

t•les. 
l'hu-

elle 

D Â N s t. , A l\1 É R I Q tJ E s E 1> T. i 77 
elle entra dans une violente coU~re. cc Je 
vous jure, s'écria-t-elle, que vous n'aure~ 
11Ï l'un ni l'autre. Je n'ai jamais u d'ani
maux au si altérés de sang que vous autre 
Anglois. Lorsque vous ne pou vez vous battre 
et vous couper la gorge avec d'autre.s hom 
mes, vous mettez aux prises deux pauvres 
innocens animaux pour qu'ils s'égorgent 
l'un l'autre. Allez, allez; j'ai entendu par
ler des cruautés que vous faites à VV a tet 
town, ( endroit où ils faisoient battre les 
coqs ) je sais que vous coupez les ailes, la 
crête et les pendans de ces pauvres créa
tures, que vous leur Incttez des éperons 
cle fer aux jambes, allez .... )) Je ne pu.i 
1u'empècher de rire, de la précipitation a\·ec 
laquelle ils se retirèrent. La bonne femnH~ 
s'étoit si fort échauf.fJe elle-m~hne, qu'il 
craignirent d 'ètre frappés de sa béquille ; 
qu'elle tenoit levée nour donner plus de 
forçe à son langage. Voilà le seul exemple 
à ma connaissance , qui _P.11Î se donner une 
idée avantageuse de l'humanité des An1éri
cains ( 1 ). 

( 1) On sent que cette assertion est trop .outréè 
pour pouvoir produire son effet· 

Totne II. 
Note du Traducteur. f ' 

lYl 
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La nouvelle Angleterre produit de très
bon bois de charpente. Les bois et les ma
rais sont pleins de chênes , d'onnes , de 
frênes, de cyprès, de pjns. de chataigners, 
de noyers , de cêdres, de hêtres, de sapin, 

de sassafras, de sun1ach, et de toutes les 
autres sortes d'arbres qui croissent en An
gleterre. Les ~apins sont d'une hauteur 
extraordinaire et sont très-propres à faire 
dPs n1âts, des vergues et des planches. Le 
sumach est fort e1nployé par les tanneurs 
et les teinturiers. L~ cèdre produit une 
gomme agréable et douce. D'ailleurs il est 
très-utile pour faire des lattes à couvrir les 
toits, parce que son bois est le plus durable 
et le moins susceptible d'être altéré par les 
intempéries de l'air. 1\'lais le trésor et la 
gloire de ces bois sont le chêne, le roi des 
forêts. La sapinette, et le sapin s'y trou
vent en si grande abondance, que ce pays 
pourroit fournir la marine d'Angleterre, de 
cette utile provision, à meilleur 1narché que 
celle qui lui vient de la Baltique. C'est aussi 
par cette raison que l'on construit plus de 
vaisseaux dans -cette province, que dans 
toutes les autres parties de l'Amérique. Ils 
O\lt la réputation d'ètre égaleiVent forts et 
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bien cohstruits; et c'est peut-être à cette 
lorce qu ïl faut attribuer leur défaut d' ètre 
mauvais voiliers. 

Le bruit des grenouilles , qui sont ici en 
no1nhre prodigieux et de différente espcce 
est d'abord fort incomode pour les oreilles 
d'un Européen, et jusqu'à ce qti'on y s(tit 
accoutumé, on ne peut deviner d'où peut 
provenir un bruit si étrange. Elles font en
tendre trois sons différens, dont l'un r~s
seJnblf~ au 1nugissement d'un taureau. Pour 
vous donner une idée de leur nornbre , ct 
par conséquent du bruit qu'elles peuvent 
faire, je vais vous conter un fait qui n1' a 
été garanti par la personne dont je le 
tiens. 

Une nuit du mois de jui1Iet 1768, la ville 
de Win<:lhan1, qui est sur les bords du \Vin
noJnantic, dans le Connecticut, fut singu
lièrenlent aJla.rn1ée par un détachen1ent de 
ces aniinnux, qui ll1Drchoient ou plutôt sau
taient en corp, , après être sorti d'un étang 
artificiel, d"'env.iron trois milles quarrés, 
ouc l'exce.ssi ve chaleur de 1a saison a voit .L 

nlis à -sec. Cet étang étort à cinq milles 
environ de "\Vindham, et pour arriver au 
Winnomantic , elles étoient obligëes de 

"1 2 
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prendre la route qui traverse la ville; elles 
y entrèrent vers le minuit, les tétards à la 

tête , com1ne les plus forts, et le reste 
suivant, en si grand no1nbre , qu'elles fu
rent quelques heures à traverser la ville, 
et croissant plus qu'elles n'avaient ja1nais 
fait, à cause de la sécheres.s:e. Les habitans, 
saisis d'épouvante, sortirent de leurs lits et 
s'enfuirent tous nuds, l'espace d'un deini

mille, s'ilnaginant que c'étoit les François 
Qu les Sauvages. Un peu revenus à eux-mt~1nes, 

les hommes ne se voyant pas poursuivis , 
eurent le courage de retourner sur leurs 
lJas; arrivÉs près de la ville , ils crurent en
tendre dist.incte1nent l~s mots Wight, Hel
ûerkin, Dier, Tété; sons qui ressernblent 
au bruit que fout les grenouilles, et dans 
leur effroi, ils s'ünaginerent que le dernier 
n1ot signifiait traité: en consér1uence, trois 
d' entr' eux, nûds en chenlise, s'approchèrent 
pour traiter avec le Général des In<.liens et 
cles François. Mais co1nme le ten1s étoit 

très -obscur et qu'ils ne recevoient point de 
réponse, leurs al!ânnes ft~rent encore plu~r 
vives; et ils pq.ss.è1:·ent le reste de la nuit , 

.p-artagés entre la crainte et l' éspérance. En
fin le j-our paru~, et tc~ tes leurs inquiétudes 
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furent dissipés, à la vue de l' ennenli qui 
les avoit si fort effrayés €t qui n'étoit qu'une 
armée de grenouilles, n1ourant de soif et 
allant cl1ercher de l'eau à la rivière. Les 
habitans de la nouvelle Angleterre , ont de
puis cette avanture , ridiculü~é ceux de 
Windham, sur cette épouvante; mais je 
crois qu'en pareille occasion, ces Yankees 
n'muoient montré guères plns de résolution. 

Dans cette saison, on e t étourdi ella
que nuit d'une Inusique qui n"est pas des 
plus hannonieuses. C'est celle des Gre
nouilles, des Tétards, des CI1ats-Huans et 
des W7zipper- Will; oiseau ainsi nommé 
parce que son cri nocturne est une répé
tition fréque:nte de ce Inot. On le connoit 
aussi sous le nom de Pope, parce qu'il fait 
un bruit à-peu-près seinblable , lorsqu'il 
descend sur un arbre ou sur une haye. J'a~ 
voulu plusieurs fois en tirer , rn ais l' obs
curité de la nuit ct la rnpidité de son vol 
ne ·In'ont pas pern1is d'en tuer un seul. 
D'après les infonnations que j'ai prise au
près des lw bilans, je trouve qu'il est de la 
grosseur d'un Coucou, qu'il a 1 s ailes lon
gues et étroites, une grosse tête, 1 hec 
court, mai· d'une énonne largeur, ce qu 

3 
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est assez remarquable, puisque ce n'est pas 
un oiseau de proye. Sous le col il a une 
espèce de peau qu'il enfle et remplit d'air 
à son gré~ ce qui produit le bruit qui res
smnble au 1not Pope. D'après cette des
cription, j'ai intaginé que ce pou voit être 
un Faucon Mus quito , con11ne on en voit 
beaucoup pendant le jour. En conséquence 
j'en ai tiré un, et j'ai trouvé qu'il répon .. 
doit exactement à la description de l'autre, 
à r exception de la peau lâche que l'on pré~ 
tend qu'il a sous le col. Mais je crois celte 
particularité inventée à _plaisir, et je suis 
très-disposé à conclure que le Faucon 
1\lusquito et le Whipper--VVill, sont abso

lument le n1ême oiseau. 
C'est avec peine que je vous apprens que 

les Américains ne réussissent que trop bien 
à faire déserter nos soldats. ll y a queltlue 
jour qu~ le soixante-deuxièn1e Régim~nt 
tout entier, a déserté à la fois , po ur aller 
à Boston. figurer comn1e un Régin1ent AIné
ricain. Les séductions offertes ù nos soldats, 
~ont très-séduisantes; il fant ètre ou capo
ral Réeves, ou lui r ssen1hler, pour tenjr 
rigoureusement à ses principes. Jugez quelle 
tentation pour un soldat qui réfléchit c~ue 
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la désertion va le rendre libre, protégé , 
qu,il pourra continuer son com1nerce, ou, 
s'il s'enrôle obtenir une commis ion. Il y a 
maintenant ic.i un Inajor Brown qui a de 
l'emploi dans les vivres. C'était un simple 
soldat du quarante-septième Régilnent qui 
déserta à la bataille de Lexington et de Con
cord. Sentant bien tout le mépris qu'on 
-doit à une pareille pPrfidie, toutes les fois 
fJu'il rencontre un Of.ficier de son ancien 
Régiment J il galoppe bien vîte d'un autre 
côté et disparoit; Inais vous n1'avouerez 
qu'il est dur de se voir au pouvoir et sous 
la dépendance d'un pareil lâche. Vous ai
merez la repartie noble et \ive d.'un petit 
t:nnbour qui n'a pas encore dix ans. Le 
père de cet enfaut, qui servoit dans notre 
Hégiment, a déserté depuis t}uelq ue teins 
et s'est retiré à Boston; il est venu à nos 
barraques, à la faveur d'une nuit assez 
obscure, pour le gtirantir de tout danger 
de notre part, dans le dessein d'attirer son 
flls, ou de le saisir et de le prendre avec 

.lui; 1nais n'y pouvant réussir, il a envoyé 
un An1éricain, pour l'engager ù rejoi ndre 
son père. Dites à n1on père, à répondu 
l'enfant , que s'il a la bassesse de trahir 

'1 4 



·son Roi et st>n pays, son fils ne l'imitera 
pas ; il a été nourri à leurs dépens et mour
ra à leur service. 

·Je sui etc. etc~ 
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LETTRE LVI. 

J.frstic, clans la nouvelle Angleterre.' 
10 Septembre 1778. 

CH ER A M:I. 

Ne soyez point surpris, si vous appre
nez jan1ais que nous ayons tous été Inassa
crés. Depuis ma dernière lettre, les inten- · 
tions sanguinaires ne sont que trop Qppa
rentes. On a tiré sur trois de nos soldats, 
dont un a été blessé. Mais la catastrophe 
la plus triste, est la mort du lieutenant 
Brown, du Yingt-unie.me Régiment, qui a 
été tué d'un coup de fusil, dans une chaise, 
lorsqu'il reconduisait deux fem1nes hors de 
nos barraques. La sentinelle qui l'a tué , 
est un petit garçon qui n'a pas r1uatorze 
ans. Cet enfant lui cria d'arrêter; 1nais. 
comn1e les chevaux étaient rétifs, le Lieu
tenant n'en fut pas le n1aitre, et au n1o
ment qu'i 1nettoit la tête à la portière pour 
le lui dire_, le petit mi~érahle le coucha en 
joue et lui brula la cervelle. Sans quelques 

ns de no Officiers 1 qui se trouvoient 
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présent, et la discipline rigoureu -:: e de no~ 
soldats, l'enfant auroit été massacré sur la 
place, et malgré la présence de nos Offi
ciers, 011 eût bien de la peine à les en1pê
cher de l'arracher des 1nains de ]a garde 
A1néricaine. Telle est la fin tragique d'un 
brave jeune ho1n1ne, qui s'étoit signalé 
pendant la campagne, et qui, s'il eùt vé~ 
cu , auroit fait honneur à sa nation. 

Le général Phillips, instruit de cet évé
ne1nent écrivit, sur le chan1p au général 
Heath, la lettre suivante. 

cc Le n1assacre et la n1ort dont on nous 
n1enaçoit depuis long-tems, con1n1encent 
donc à nous frapper. Je ne demande pas 
justice. Il y a long tems qu'on n'en trouve 
plus dans cette contrée; je den1ande qu'on 
me permette d'envoyer un Officier au Quar
tier-Général, pour exposer l'affaire devant 
le général vV ashington. )) 

A cette lettre , le Général n'a point reçu 
de réponse. 1\1ais un ordre est venu à l'Of
ficier, con1n1andant les troupes Américai
nes, de 1nettre le général Phillips aux ar
rêts , et de lui donner sa n1aison et son 
jardin pour pnson. Cet ordre a été exécu-
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té, et sa ntaison et son jardin sont environ
nés de gardes. 

Peu de jours après ce triste événen1ent, 
on a eu la permission d'enterrer le pauvre 
Brown, dans l'église de Can1bridge; tous 
les Of.ficiers qui se trouvoient dans cette 
ville ou aux environs , ont assistè à la céré
lnonie. uel spectacle affligeànt pour nous ! 
c'est à votre an1e sen_~ible à vous peindre 
les sent.iJnens dont nous avons été affect{s 
en nous séparant pour jan1ais d'un jeune 
hom1ne universelle1nent respecté, estüné, 
et airné. Joignez-y les réflexions allarmantes 
que nous fai~ions sur notre propre sort. Car 
dans les mains de pareilles gens, notre vie 
est bien précaire. 

Je ne puis passer sous silence , la peti
tesse et le pitoyable ressentiment des Amé
ricains. Penc1ant {ll1e l'on faisoit le service 
sur le corps, les A1néric.ains saisirent l'oc
casion de rouvertnre de l'église qui avoit 
été fern1ée depuis le co1nn1eneen1Cnt de 
hostilité · , pour pjllcr, saccager, détru 're 

' tout ce qui l .ur ton1ba sous la main, Lri
sèrent la chaire, le lutrin, la table de onl
lnunion' et nlontant dans l'orgue' creve-
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rent les soufflets et cassèrent les tuyaux d'un 
fort bel instru1nent. 

Quoique~ suivant l'observation du géné
ral Phillips dans sa lettre, observation fon
dée, je crois, sur la véritable situation des 
affaires dans Cette contrée, tous les prin
cipes de justice l'aient abandonné, cependant 
les An1éricains ne sont pas encore assez ef
frontés pour laisser passer un crime si atroce, 
sans le soumettre aux tribunaux, ne fut-ce 
que pour tro1nper la populace par une ap
parence d'équité. En conséquence , on a 
tenu un conseil de guerre , pour juger le 
meurtri~r du lieutenant Brown, et son ju
gement a été envoyé par le général Heath 
au g~néral Phillips, pour en faire part aux 
troupes Angloises. ,\(oici quelle en est la 
teneur. <c Le conseil de guerre tenu pour 
)) juger la sentinelle qui a tiré sur le Lieu
)) tenant Brown , du vingt-uniè1ne Régi
)) ment, absout ladite sentinelle et le Inet 
'' en liberté~ comme ayant fait le devoir 
)) d'un bon soldat. '' 

Non seule1nent les insulte-; sont prodi
guées aux Officiers et aux soldats qui sont 
restés à Cambridge, n1ais, s'il est possible, 
ceux c~ui sont à Rutland sont encore plus 
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maltraités. Un soir que M . .Bovven, chi
rurgien du neuvième Régjment, le lieute
nant Toriano du vingtiè1ne, et Je lieute
nant Hongton, du cinquante·cinquième, 
étoient à se promener, ils furent rencon
trés par un 1wbitant à qui son titre de -se
lect-nzan donne une grande autorité; on 
appelle ainsi des espèces d'Inspecteurs 
de leurs églises , qui règlent les affaires de 
la paroisse, dénoncent le personnes qui 
n'assistent pas ù 1 'office, et, les dimanches, 
forcent les passans ou les voyageurs, d'en~ 
trer dans quelque temple. Ce sont des 
personnages fort importants, et dont l'at .. 
ter.:.î.ion est, comme vous vo}·ez, on ne peut 
pas plus obligeante. Cet l1on1n1e s'était 
distingué en toute occasion, par son inso
lence et ses persécutions à régard des pri
sonniers de guerre, aussi bien c1ue des mal
heureux a1nis du Gouverne1nent qui sont 
restés dans cette province. Cet 11o1nn1e 
in1portant accusa ces 1nessit!urs J d'être en
trés sur se terres, et san" leur donner le 
tems de lui représenter qu'ils n'étaient pas 
sortis de ce qu'ils regardaient com1ne Ja 
grande route, d'un ton 1nenaçant joint aux 
épithètes les plus injurieuses, il fit voltiger 
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son fouet sur leurs tètes. 1\1. Bowen qui 
se trouvo.it le plu$ près de lui , riposta par 
un coup de poing à cette insulte. Cette 

riposte fut suivie d 'un combat, dans lequel 

le campagnard eut du de~sous , quoique 
1\1. Bowen .. en sortit avec quelque contu
sions, l'aggresseur ayant compté autant 
sur sa force que sur son autorité. 

(2_uoique cette insulte eût été faite à ces 

messieurs, à la vue de beaucoup de spec

tateurs , alors sur la route , tous dépo

sérent, que lVI. Bowen seul l'avait frappé. 
Grace au créclit du select-nzan, à peine 
étoient-ils rentrés· chez eux, qu'ils furent 
arrêtés, condults au corps-de-garde où ils 

_passèrentla nuit dans la chambre com1nune. 

Les soldats de la garde occupant la plate-
fonne , ils furent obl.i.gés de se coucher 
sur un plancher couvert de boue, où ils 

souffrirent toute sorte d'indignités de la 
part des soldats, qui non contens de les 
1naltraiter de paroles de la 1nanit: re la plus 

indécente, crachoi~?.nt sur eux, pendant 
(1u'ils étoient couchés. Le n1atin t,n les 
conduisit à une cha1nbre voisine où ib ne 

se trouvoient guere n1ieux , et après sept 

on huit jours de prison, on leur flt entendr 
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qu'on alloit les remettre entre les Inains 
du pouvoir civiT. 

L~l1umanité du mn jor Carter, attaché à 
l'artillerie, qui étoit le doyen de Officier~ 
C01n1nandans les troupes réléguées àRutland, 
aussi bien que la réflexion qu'il lit que 
c'était son devoir de venir au secours de 
ces infortunés, l'engagea dès le premier 
jour de leur détention à s'intéresser vive
ment en leur faveur. 1l représeL ta souvent 
au co1nn1andant de la garde, l'injustice et 
la cruauté Je la conduite qu'on tenoit à 
leur égard; n1nis ne pouvant en rien ob
tenir, il d-2111anda un passe-port pour en-

·voyer un Oflicier à Can1bridge, dans le 
dessein d'exposer l'aflaire, par l'entren1ise 
du général Phillips, à l'Officier COinman
dant de Boston. Le 111ajor Carter leur écri
vit alors, que comme il croyoit nécessaire 
pour l'avantage général de toutes les troupes 
Angloises, de faire de leur traiten1ent une 
affaire publique, il vouloit quïls attendis
sent le résultat de l'entrevue, du général 
Phillips avec le Général Américain, sans 
agir pour eux - 1nên1es eu aucune ma
~0re. 

: Avant le retour de l'Officier envoyé pa.r 
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le Général Phillips , ces pauvres n1alheu.: 
reux furent conduits devant un juge de ' 
p~ix qui résidait à quelque distance de 
1-\utland, avec tout l'appareil qui acconl

pagne des crin1inels qui vont recevoir leur 

arrêt. Ce J\1agistrat, étoit un Apothicaire , 

qui grace, à quelques mots extraordinaires 
et un air de puritanisme fort en1pésé avoit 

été jugé sous Je nouveau Gouvernement, 

le seul ho1nn1e du vois.innge capable de 

soutenir la dignilè d'un Juge de can1pagne. 
Il étoit environné d'une nombreuse suite 

d'Officiers de police, tels que des Commis

saires et des select-1nan, qui, avec quan~ 

tité de spectateurs attirés par la curiosité 

pour ètre présens, disc-ient-ils, au jugement, 

fonnoient un groupe formidable. 
Les con1patriotes n'eurent pas plutôt 

co1nparu devant cette auguste cour de jus ... 
tice, que le Docteur Fr.ienck, c'étoit le 
no rn elu Juge, placé dans la partie la plus 
renutrquable de la pièce et dans une chaise 

à bras, d'un ton solernnel, et avec toute 

l'ünportance _de son office , leur dernanda, 

sans pern1ettre la moindre énouciation dç 
charges, 1eur demanda, dis-je, s'ils se dé-

claroient 
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claroient coupables ou innocens des crünes 
dont on les accusoit. 

En ce mo1nent je crois qu'il etît ét~ dif
.ficile à une personne indifférente de s'em
pêcher de rire, et en effet, nos compa
triotes eux mêmes nous ont déclaré qu'il 
leur a \roit fallu beaucoup de circonspection 
pour composer leurs muscles à cette cu
rieuse demande. Un d'entr'eux répondit à 
ce digne Magistrat. cc qu'ayant souffert 
une prison de plusieurs jours, :>ous la garde 
n1i1itaire , et cela fort injustement, à ce 
qu'il leur semblait, et que leur Coinman
dant ayant jugé nécessaire de faire du trai
tement particulier qu'ils avoient essuyé une 

affaire publique , ils atten('oient justice de 
leur général, et que parconsétJUent ils n \ 
toient pas libres d 'avouer ou de se justifier.)) 

L~ Juge ÎlTité de ce qu'il regardait c rn1ne 
une ~tteinte à sa proprit~ té , les envoya sa11s 

balancer en prison, avec cette charge de 
plus qu'ils a voient méprisé la Cour, et le 
lendetnain matin, ils furent conduits par un 
gros de Gànstables armées à W orees
ter, environ à dix milles de distance , et 
furent logés dans la prison du Comté, où, 
avec deux prisonniers d~tenus co1nme en-

Tonu~ II. N 
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nernis des Etats , ils occupérent un donjon 

très étroit d'où venoit de sortir , pour être 

exécutée, une fen1me qui avoit assassiné 

son mari. 
En entrant pour la première fois dans 

cette demeure ténébreYse; il est aisé d'ima

giner combien leurs sensations furent dou

loureuses. Un de leurs compagnons, qui 
étoit marin , s' 2ppercevant de leur cha

grin , entreprit de les consoler à sa n1a
nière, ce qui suppose qu'il n'y réussit pas 
beaucoup. L'excessive chaleur de la saison, 
le peu d'espace de ce détestable trou qui, 
lorsque leurs n1atetas étoient étendus sur 

le plancher' en étoit couvert' et d'où ils ne 

pouvaient sortir mên1e pour sati.~Jaire aux 

besoins les plus pres8ans de la nature, leur 

auroient bientôt rendu leur existence in

~upportable, et n'auroient pas 1nanqué de 

l'abréger s'ils n'eûssent trouvé le moyen 

d'i:Ldoucir le cœur d'une mulàtresse , qui 

leur .fit passer des provisions par un trou, 
et qui , à force de belles promes~es , consen

tit à ouvrir la. porte pour renouveller 

l'air. 
Pendant leur détention , les Officiers 

leur$ cfU.11uraJes eùrcnt toutes les attentions 
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possibles pour dinlinuer l'horreur de leur 
affn-;use situation , et leur faisait espérer 
d ètre bientôt dtlivrés , au n1oyen de l'en
trerni L. de leur Gt'néral. l\1ais au bout de 
tr" is jours , ils reçurent un 1nessage par un 
Ofilcier du l\1ajor Carter, alors ù llutland .. 
11 leur té1noignoit tout son chagrin d'avoir 
en quelque .sorte contribué à leur déten
tion et se plaignait en mè1ne teins que ses 

. représentations sur les traitemens injustes 
et cruels dont ils étaient la victime n' €ussent 
produit d'autre effet qu'une lettre du Gé
néral Phillips , dont le Major leur avoit 
tra.nscrit une partie. Il blan1oit dans le.j 
tennes les plus forts leur imprudence d'avoir 
fait attention aux insultes des habit ans , 
ajoutant qu'ils ne devoient pas plus les 
écouter que des cris d'oye, et concluait, en 
disant, que pour lui il ne se mêlerait pas 
d'une partie de coups de point. Je ne puis 
m'empècher de censurer la conduite du 
Général Phillips. Car s'il avoit ses raisons 
pour ne pas s'adresser au Général Heath, 
il ne de voit pas répondre avec cette dûreté , 
sur-tout considérant que des trois il y en 
avoit deux innocens de la faute qu'on leur 
reprochait. En meme tems, le Général 

N~ 
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auroit du se rappeller, que son propre em
portement étoit en ce moment même la 

. cause des arrêts qu'il gardoit dans sa mai-

son. 
En .conséquence du message du· Major 

Carter , ces infortunés, dont deux, co1n1ne 
je viens de l'observer, n'avoient jan1ais été 

. coupables du crime qui leur étoit ünputé, 
et avoient trouvé quelqu~ consolation à 

~réfléchir c1u'.ils souffraient par la volonté 
de leur Con1mandant , que c' étoit pour le 

bien public, ~t que la 1nédiation et le zèle 
de leur Général leur feroient bien obtenir 

justice et leur l.iherté, ces infortunés, dis
je , se trouvèrent réduits à pourvoir eux

mên1es à leur défense. 
Ils allèr~nt do~c trouver un Avocat, dont 

on e~t $Ùr de trouver le secours dans tous 
les pays , moyennant certaines considéra

tion . Le savftnt hon1me de loix , après avoir 
éxmnîné l'ordre d'en1prisonne1nent, et s'ètre 
inforn1é soigneusement de l'état de Jeurs 
f]nances , leur donna à entendre , qn'il 
pourrait prouver ·une nulLité. Car cet ordre 
portait qu'ils étoiel1t coupables d'un crinH~ 
contre les Etats, tandis qu'il étoit évident 

c1ne le délit dont ils étoiertt accu~és , n'iu-
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téressait que l'état de J.\ilassachusett où ils 
se trouvaient alors ; mais il ajouta que pour 
1nettre la cause sous les yeux de la Cour, 
durant les assises qui ie tenoient alors , les 
honoraires seroient considérables. Ses pro
positions, tout exorbitantes qu'elles étoient, 
furent acceptées pran1 ptetnent et par ce 
n1oyen , ils se virent libres de sortir de 
l'horrible dongeon où ils languissoient, 
observant, en le quittant, qu'ils n'avoient 
guère plus à se louer de l'humanité de lenr 
propre Général que de la jus ti ce des Amé
ricains. 

J'ai déjà fait quelques rerparques sur le 
pi~d où est chez eux la discipline 1\'Iilitaire , 
et la persécution dont ces trois infortunés 
ont été l'objet, peut vous donner une idée 
des bases de justice et d'équité sur lesquelles 
portent leurs loix ci viles , et àans le cas où 
ils obtiendraient leur indépendance, (1) 

(l) Je remarque que toute les fois qu'un peuple 
veut secouer le joug qui pese sur sa tête , on na 
manque jamais de l'effra}er par les appréhensions ùe 
l'anarcltie et du désordre. Sans doute la nation géné
reuse qui ln ise ses chaines n'ignore pas que L'annr
chie est iné-Yitallle au moment d'une Révolution, et 
que oe n'e t que par la licence qu'on arrir·e à 

N3 



de l'anarchie et de la confusion où ils tom..! 
beroient, faute de Nlagistrats doués d'un 
cœur droit, pour n1ettre en vigueur les loix 
de la justice. Le nuage qui couvre les yeux. 

. rles Américains se dissipera bientôt, et 
alors ils verront clairement avec quelle 
funeste précipitation ils ont renoncé au con
tentenlent , au bonheur, aux droits et pri
vilèges innoinbrabies dont ils jouissoient 
sous notre Gouvernement. ·Peuple abusé! 
Tu vas reconnoitre ton erreur, mais il sera 
trop tard. Ce n'est point par esprit de part». 
que j'en parle ainsi. Je suis sùr qu'il n'en 
existe pas un seul, si aveuglé qu'il soit par 
les attraits de l'indépendance , qui, la main 
sur son cœur, puisse dire qu'il éprouve la 

Liberté. Elle a prévu ces désordres qu'on se plait ii 
exagérer; elle sait que ces mêmes gens qui crient 2. 
l'anarchie sêment l'or et les pamphlets pour en pro

longer la durée, et pour ramener à l'esclavage parla 

fa6gue de la licence. Mais elle méprise et la logique 

du Despotisme, et les petites menées de gens assez vils 

pour sacrifier tout à leurs intérêts, assez sots pour ne 
~avoir rien calculer, assez maladroits pour voir éven

ter tou ' leurs mines , assez désespérés pour se des· 
honorer J e gaité de cœur à la face de l'univers et 
n'en marche pas moins fierement à son but. 
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paix et le bonheur auxquels il étoit accou
tumé, et qui puisse se flatter, en jettant les 
yeux sur l'avenir, selon les probabilités 
humaines , d'en j ouïr encore lui et ses 
enfan5. 

Un grand nombre ouvrent leur esprit à 
la conviction, et desireroi~nt se rétracter, 
mais le respect hun1ain ne leur pennet pas 
de revenir sur leurs pas , et plutôt que de 
renoncer à des principes adoptés ave« trop 
de précipitation , ils ain1ent nlieux sacrifier 
leur vie et leur fortune. On peut différer 
d'opinion, mais c'est le eomble de la folie 
de se refuser à la conviction. Puissent leurs 
esprits bientôt s"y ouvrir! Puisse une union 
durable renaitre entre la mère patrie et 
ses Colonies! C'est le vœu le plus ardent 
de votre etc. 

Je suis, etc. 

N4 
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LETTRE LVII. 

Mjtstz"c, dans la nouvelle .Angleterr~: 
6 J.Yovembre 1778. 

MoN CHER AMI, 

Je ne vous accuse pas de négligence, mais 
il y a un siècle que je n'ai reçu de lettre 
de vous. Votre amitié pour moi est si sin
c ère que conformément à rna première 
requête , sans doute vous avez répondu à 
toutes rru:ts lettres ; ce retard ne doit être 
attribué qu'à ma situation présente et qu'au 
malheur de n'avoir pas d'amis à New-York 
qui puisse me faire tenir les vôtres. Beau
coup d'Officiers ont reçu les leurs, et j'ai 
eu le bonheur d'apprendre par le Capitaine 
B .... , à qui vous a vez écrit, que vous jouis
sez d 'une parfaite ianté , et que vous rési
dez toujours dans le vieux manoir de vos 
pères , à Nor folk. Je ne réclame pas votre 
pron1esse de répondre pour celle-ci; atten
dez -en je vous prie une autre. Il est incer
tain qu'aucune lettre puisse me parvenir 
n .. ântenant, car le CoJ.1grez~.a pris la réso-· 
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lution de faire marcher l'armée prisonnière 
de l'Etat de Massachusett à Charlotte-ville, 
en Virginie , où l'on a dressé des barraques , 
et où' les troupes seront plus à portée d 'être 
mieux approvisionnées 

A la première nouvelle de cette resolu
tion du Congrez , chacun de nous a été 
frappé d'étonnement; mais il ne faut pas 
beaucoup réfléchir pour se convaincre que 
l'intention du Congrez en faisant faire à 
nos troupes, neuf cent milles, au cœur de 
l'hyver est de les engager à déserter en 
grand nombre , plutôt que d'endurer de 
pareilles fatigues. Le Général Washington 
a eu l'humanité d'ordonner de fournir des 
chariots pour les femmes et pour le~ en
fans; ce qui ajoute à la détresse de no~ 
soldats, c'est le mauvais état de leurs ha-' 
bits. n~ n'ont que des justes au corps faits 
avec leurs surtouts d'hyver, pendant qu'il~ 
étoient en Canada, et ce qui est encore plus 
mortifiant, un Vai~seau vient d'arriver de
puis deux jours de New-Y orck , s.vec des 
habits pour l'armée. Cependant ils ont be
:5oin de souliers , de chen1ises , de bas et 
de guetres, et ils sont sur le point d'être en
voyés aux environs de la rivière J amei, en 
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Virg;nie. Le Général Phillips ne demandAra 

pas de grace au Général Heath, autrement 
il n'auroit pas sans doute été assez dépour
vu d'humanité pour-ne pas différer le dé
part d'une se1nainc; espace de tems pen
dant lequel les soldats auroient pu être ha
billés ; pour le 1no1nent tout est ici dans la 
plus grande confusion. La pren1ière divi ... 
sion doit se n1ettre en marche le dix du 

· courant, et les autres suivront dans le n1ême 
ordre qu'elles sont venues de Saratoga à 
c~unbridge. 

Le défaut d'argent nous 1net dans le 
plus gTand embarras et nous ne savons 
comn1ent nous n1ettre en route. Il n'en est 
point arrivé de Nevv-Yorck, et pour nous 
en consoler, le Co1nmandant en chef a 
écrit au Généra] Phillips, que l'intention 
de sa Majesté est de ne pins envoyer d'ar
gent co1nptant à l'armée de Saratoga. Sans 
doute ce refus est con1biné pour ne pas 
faire circuler parn1Î les Américains une 
somn1e aussi considérable qu'il la faut pour 
le payement de notre armée . circulation 
qui deviendroit un motif de nous retenir 
plus long-tems. Ce motif est sans doute très 
hon; mais que deviendront de pauvres Offi~ 
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ciers qui ont bien de la peine ù subsister 
avec leur paye? Peu in1porte, n1e direz
vous , l'intérêt personnel doit céder au bien 
public. Nous avons donc recours ;\ la seule 
ressource qui nous reste , celle de tirer des 
lettres de change sur le trésorier de l'ur
n1ée. Mai'> vous ne pouvez iinaginer les 
tristes effets qui en résultent. Cet expé
dient causera infailliblement la ruine de la 
1noitié des Officiers. Car ce n'est qu'avec 
la plus grande peine qu'on parvient à es
con1pter un hillct; encore n 'est- ce qu'en 
papier monnoye , qui baisse si prodigieu
s€nnent qu'il perd bientôt un tiers rle sa 
valeur. Depuis notre arrivée, il est si fort 
tombé que nons avons eu .soixante et 
soixante-dix dollars r our une guinée; n1ais 
en escon1ptant on ne peut en avoir que qua
rantP; encore est-ce avec peine. Joignez la 
baisse à l'escon1pte et jugez r1u'elle perte 
on doit faire sur chaque billet. C'est peut~ 

être une politique judicieuse de retenir en 
ce 1non ent la paye des troupes ; n1ais en 
n1.ên1e ten1s cette poli~ique est infiniment 
préjudiciable à la fortune des individus. 
Car je puis vous ass1rrer comn1e un fait 
que pour un billet de dix livres on n-'a réel-
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lement gueres plus de ~ix guinées et de: 
mie , et toujours dans la rnême propor

tion. 
Les habitans de Massachusett veulent 

certainement entretenir le crédit de la mon
noye du Congrez et le soutiennent plus 
que ceux du Sud , de la Caroline et de 
Virginie , qui dans le cours de leurs trai
tes considérables , sont forcés de prendre 
cette monliloye en payen1ent , et qui sen
tant hien toute l'incertitude de sa valeur, 
se hâtent de réaliser. En consequence, sans 
être arrêtés par la distance qui sépare leurs 
provinces de Boston , ils viennent faire des 
échanges avec notre armée ; et n'ignorant 
pas les risques qu'ils courent, ils sont très 
défians et très circonspects. Mais comme 
les habitans du Sud ont des sentimens plus 
nobles et connoissent mieux les principes 
des Officiers Anglois ~ ils entrent en con
versation avec nous~ lorsque nous passons 
auprès d·eux, et nous dmnandent franclle
ment si nous avons besoin de papiers dol4 

lars. Ils se défient da van tage des Allemands ; 
car deux Officiers de cette Na ti on ne pou
vant en avoir autant qu'ils en avoient be. 
soin firent infonner contre l'homn1e qui les 
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leur offroit , et qui fut envoyé en prison à 
J3oston. La présence de ces Co...lllmerçans de 
papier-monnoye e.st très incertaine. Tan
tôt on n'en voit pas paroitre de plusieurs 
jours ; tantôt on en voit une où deux dou
zaines à la fois; alors nous nous empres
sons de faire notre é€hange. Un jour les 
guinées ont haussé de vingt-cinq et vingt
six dollars jusqu'à trente six , et lorsqu'une 
fois elles haussent , elles ne baissent plus. 

Peu de jours après il y a eu une assen1blée 
des Con1mandans des différens corps chez 
le Général Phillips , pour délibérer sur les 
moyens de se procurer de l'argent pour 
tous les régimens. Différcns expédiens o~ 
été proposés , et le Trésorier général a 
été consulté, mais on ne pouvoit s' accor
der sur aucun, lorsq1.1'un des Comn1andans 
observa au Général Phillips qu'il étoit ün
possible que les troupes pussent marcher 
sans argent' et qu'il savoit à n'en ras dou
ter que les Officiers de son régiment n'a
voient pas vingt dollars entr' eux tous. Le 
Général Phillips, avec une chaleur qui té
moignoit a5sez ses bonnes intentions lui ré
pondit: cc Bon Dieu! Sir> que voulez-vous 
;;) que je fasse~ Je ne puis battre mon-
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)) noye. Je voudrois que vous pus"iez dé

)) chircr n1on corps en papier dotlars; j'y 
)) consentirais de grand cœur pe ur l'avan
)) tage des troupes. )) Enfin il a été résolu 

que le Trésorier général feroit tous ses 

efforts pour remédier à cet inconvénient. 
Ses effo ts on été fructueux , et le lende

n YlÏ ll i s'es procuré une somme considé
r .. l: w qui sur le chan1p a été distribué aux 
àifférens régin1ens. Elle est suffisante pour 

mettre lPs troupes en état de marcher, et 
le Tré$orier doit aller à New-Y orel{., dans 

l'espérance que le Commandant en Che,f 
consentira à donner quelque argent à rai
son de la conjoncture. 

Un officier logé avéc r toi a été chargé 

<raller porter cette n1onn Jye aux Régüuens 

en quartier à Rutland. Vous auriez ri de 
l'embarras où il s'est trouvé pour placer 

sur lui le papier dollars , car il n'étoit pG:s 
sans quelqu'appréhension d'être attaquè en 
route, et la nuit étoit fort noire. Il n'a voit_ 
guère que deux cent livres sterling à porter; 
n1ais cette so1nn1e en papiers dollars , ne 

lai~soit pas que de · faire un certain volume. 
L'expédient qui a paru le plus sur, a été 

de la coudre dans la doublure. En consé-
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quence il a fait découdre son habit pour 
y coudre les dollars , et est arrivé sain et 
sauf à Rutlancl où sa présence a fait le 
plus grand plaisir. Sans ce secours qui ve
nait si fort à propos, tout aurait été dans le 
plus grand désordre, car beaucoup d'officiers 
plutôt que de partir sans argent s'étaient 
faits arrêter, et se rendaient en prison. 

Si ce n'était la détresse des soldats , 
ce départ ne serait pas désagréable pour 
n1.oi , puisqu'il 1ne fournit une occasion 
de voir le n1idi de l'An1érique , que j'éto:s 
fort curieux de connaître d'après le récit 
que j'en ai entendu faire 1 conune de Pro
vinces infinünt nt supérieures a tons égards 
à celle-ci. Il y a d'ailleurs quelcrue conso-. 
lation à penser, après les cruautés et les bar
baries que les troupes ont éprouvées depuis 
leur arrivée ici, que nou~ abandonnons en
fin une contrée où l'on connoit si peu les 
droits de l'hospitalité, et qui dans les teins 
les plus florissans et les plus paisibles n'a ja
mais eu la réputation de traiter les étrangers 
avec beaucoup de courtoisie. 

Conune je sui3 entière1nent occupé pour 
le présent des préparati $ nécessuires pour ce 
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long voyage, j'espere que vous excuserez 
la briéveté de cette lettre. Je saisirai toutes 
les occasions qui se présenteront pour vous 
donner de mes nouvelles. 

Je suis &c. 

LETTRE L VIIt. 
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L E T T R E L V I I I. 

ShC! woorl's Fcrr:r, .rur les bordj· de la Dc!a?..•are, 
10 DJcombJe 1778. 

MoN cnnn. AMr, 

En quittant la nouvelle Angleterre , j'ai 
rejoint le Régirnent, au mon1ent qu'il venait 
de traverser la Rivi~re de Connecticut , à 
Endfield; rnais en ro\rte, il s'en est fallu de 
bien peu qu'un officier et n1oi nous n'al
lassions coucher en prison. Con1me nou.-

.. voyagions de nuit, nous nous soinme~ éga~ 
rés et sommes entrés dans la ville de Spriug
field , qui étoit hors. de la route qui nous 
étoit tracée , et où est n1alheureusement 
le grand entrepôt de toutes les pro,. ·
s.ions rnilitaires pour_l'état de Massacl1Psct~. 
11enreusen1cnt pour nou~ , le 1uaitre de la 
1naison où nous so1n1nes entrés étoit un 

. ami du Gouvernen1ent; il nous a lait ca
cher, et avant la pointe du jour, nous nous 
sonunes 'c1aprcssés de part~r. Nous aurions 
pu prouver cJairen1ent qne c'était un ac
cident ; ITIAis ces an1éricains n'auraient p~s 

Tolite· II. 
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entendu rajson, et n:auroient pas 1nanqt1é Je 
témoins prêts à jurer que nous (;tions venus 

con1n1e des espions , ou pour mettre le feu 

à leur arse.!.laL 
Dans une petite yille du Connecticut, nom- . 

n1ée Sharon , . que nous avons travenée, on 
voit un moulin fort curieux, dont l'n1ventenr 

e~t un Joel Ear 'CY, qui en a eu pour ré

cornpen 'C vingt livres de la société de~ arts 

-et des sciences. Une seule roue fait tout 

n1ouvoir. Il y a dc·u:x pièces où le bled est 

1noulu. , deux autres où il est bluté , une 

cinquieme où il est battu, une sixièn1e où 

il est vanné , dans une autre le c1wnvre 
... 
et le lin sont battus, et dans une huitième 

·:a est prépnrée. Ce qui ajcute au mérite de 
eette ingénitu~e construction, c,est quJ on 

peut discon ·~nuer cbacp1e partie, sans nuire 

au n1ouve1nent des autres. 
Plusieurs places du Connecticut ont une 

jurisdiction el un territoire, telles sont celtes 

d'Enfield , t.le SufGelt.l. Ce ne sont pas des 

villes rLguLères co1nn1c en Angleterre. C'est 

un certain no1nbre de 1naisons dispersées snr 

nnc grande étendue de terrein, appart~nant 

à une corporatidn qui envoye des repré cn

t~ns à l'assem1Jlée générale des Etat ~ . C'est 
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.Gu centre de ce· juri 'dictions {1u'e ·t l'église; 
avec un petit non1hre ci_e Inaisons qn.i l'en
viroiHtent. Quelquefois mè1ne elle e t 

isolée. Il est fort désagréable quand on ar
rive fatigué d'une longue marche, d'ap
prendre qu'on est dans la ville , Inais que 
l'église et l'auberge . qui l'avoisinent sont a 
sept ou ltuit nlilles plus loin. 

Toute les n1aisons sont lxhies sur Je 
mè1ne plan , et ce qu'il y a de singulier, 
La plupa!·t ne sont qu 1à 1noitié finies; Il n'y 
a que des pièces de charpente à. peine dé
grossies, pour soutenir le bâtünent. On 1n'a 
rtppris que qun.nd un Iion1n1e construit une 
1naison, il la laisse dans cet état jusqu'à_ce 
que son flls se n1arie. A cette époque il la 
continue pour la 111ettre en état de loger sa 
fmnille et le pere et le fils vivent .sous le 

, n1èn1e toît, quoiqu'ils fassent deux maisons. 
A l'exterieur tons les bùtirnens paroissen t 
com.plets et les fenètres sont tout-es vitrées , 
rnaisen y entrant, on s'apperçqit bientôt gue · 
le proprétaire n'a pns été en état de l' acl1ever. 
Avant de ra:rerser la ri viere du N onl , 
nou's som1nes arrivés à Fish-K.ill _, ville qui 
n'a pas plus de cinquante maisons sur une 
étendue de pres de trois milles , l\1ais 

Û2 
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comn1e elle a élé le princ1ral entrepôt de 

l'armée de \'VashingLon , il y a des maga

sins, des hôpitaux .. , des boutiques dont la 
réunion fon11e elle-1nèn1e une ville. Tous 
ces hâtilnens ont été constr~its près' d'un 

bois, au pied d'une rnontngne, où se trou~e 
une grande cruai1tité de huttes; c'est là que 
l' arn1~e An1éricaine étoit en quartier d'hy
ver, ct e1le doit y retourner l'année prochaine. 
C'est un bien foible abri eontre les l1yvers ri

goureux de ce pays, et leurs troupes doivent y 
être l?ien 1ndacles, car ces huttes ne con~is
tent qu'e~ petits n11HS faits avec des pierres 

inégales, dont les intervales sont remplis 
avec de la ~!Joue et de la paille , quelques 

planches en f-;orn1e11t le toit; la chen1inée est h 
une des extrémi~és et à côté de la porte. Prt~s 
des nwgazins sont des barraques bien cons
truites' avec une prison environnée de haute 
pal.issade3 , il y avoit; quand nous y pas
stunes un assez gt~ancl nombre d'infortunés 

atnis d_u gouv~rnement , cpü ont été saisis 
au lTii1.ieu de leurs habitations pour avoir re
fLisé de prèter le sennent d'obéissance aux 

Etats. un.i,s, ils y étaient détenus , jusqu'à 
ce qu'on eùt prép~ré la chaloupe qui doit 
le3 conduire à Ne\\'-Yorck; car les An1éri-
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c:1ins sout si fort oppres~cur.c:,, qn'ils ne pcr
lnettent c\ personne de rester nenl res , ct ils 
forcent tous les habitans de prèter scnnent 
ou de qnitter le pays. En traversant la ri
vieve nous vhnes deux fortes chaloupes char
gées de loyalistes , dont plusieurs, à ce que 
nous dirent les n1ariniers, a voient laiss(~ de 
belles maisons et des plantations ét~ndue 
et bien cultiv~Ps. 

Le général \Vashington n'était pa') sans 
craindre que Sir-IIenry Clinton, ne fit quel
que efforL pour nous reprendre 1 soit en s~ 
portant snr la rivjère du Nord, soit pen
dant notre marche à travers les 1ersey.s; 
en conséquence jl a pris tontes le précau
tions possibles, pour déconcerter tous les 
plans qu'on ·pourroit fonner. A son arrivée 
à Fic;h-Kill, il a fait marcher son arn1éc 
vers le centre dec; Jerseys, t>t a détaché un 
corps considérable de troupes pour nous 
escorter, et telles étoicnt ses craintes qu'on 
ne vint nous délivrer, qne chacune de no 
brigades étoit gardée par une brigade année, 
dont les soldats 1narch ient en colonneq; 
errées. Quant n1.1x Of!; ciers, on y fnisoit 

peu d'atleulion, pnrce fJH~11ous avions don
né notre parole pn r écrit, avant de quit-

4 
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ter la nouvelle Angleterre. Ma'-ntenantque 
nous avons passé la Delaware la milice de 
Pensylvanie est chargée de nous garder, et 

les brigades qui nous ont escortés en tra
versant New-York et les Jerseys, vont re

j oindré l'année de V)[ ashin gton.~ · . 
Dans n1a première lettre, je vous ai fait . 

part de Ines idées, sur lï1nportance qu'il y 
avoit de se rendre maître de la rivière du 
N orel, et en la passant , je n1e suis . con

firn1é dans 111011 opinion. Car les Améri-

-cains jugeant que notre plan de Cé:nnpagne 
en 1777, étoit de nous rendre n1aitres de la 
rivière du N orel, et par ce 1noyen de couper 
Ja communication entre les provinces de 
l'Est et celles- de l'Ouest, après la prise des 

forts l\1ontgonunery et Clinton, lor ·qu'ils 

eurent vu nos troupes s'avancer jusqu'ù l'E
sopus et de~ là retourner à :New-Yorck, ils 
commencèrent $ans tarder, à fortifier vV est-

_ Point, qui n est pas encore fini, mais quand 
il le sera, il cle,riendra in1prenahle, et ein· 

pêche ra toutes les flottes possibles , de pas ... 
ser. En effet c'est une pointe ~c terre qui 
s'avance dans la rivi<';re, y forn1.e un tour
nant, et en 1nénH~-tems ]a rétrécit au point 

qu~ i! COlnmande ab._,ohuuent le r·a syge , 
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n cet endroit. S:1ns doute les An1éricains 
<>nt fait choix de ce poste, com1ne du plus 
iinportant à fortifier , ct de Fish- I\.ill, 
conune de la place la 1nieux située, pour 
être un entrepôt de vivres et d'autres nl.u
nitions , car elle se trouve sur la grande 
route de Connecticut et près de la rivière 
du Nord. Ce poste essentiel de vV est-Point 
met les An1éricains à portée de rester 
les 1naitres de ln rivière du Nord, et d'en
tretenir la conununication entre les pro
vinces du Nord et celles du l\'lidi, et j'o e 
encore assurer, non seulen1ent d'après Ines 
propres. i lées , 'n1ais d'après cell0s des Anlé
ricains eux-nH~n1es, que J ~i nous eu t'ions 
gardé la pos,'ession de la rivière du 1 onl , 
la guerre seroit à présent ù-peu-près ter
lninée. en fa.veur de la grande Bretagne. 

En traversant les Jerseys, j'ai eu beau
coup de plai~ir à voir les cataractes qui sont 
sur la rivjère Pas. ne, et r1ui different aL,;o
hnnent de celles de I\1ontn1 rency, et des 
autres qne j'ai vne~. Lrr riviere a environ 
quaran tc verges de largeur, ct con1e a ·cc 
a, ez de rapidité, jus(pt't\ un gouffre pra

fowl qni traycrsc le canal, où elle tombe 
en une cule '1appe, perpeudicn bi re, de 

,. 0 '7 
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soixante-dix pieds. Cet aby1ne, ou fente de 
rocl1ers, €st f~rn1é d'un côté, et par l:autre~ 
l'eau sort avec in1pétuosité, en forn1ant un 

angle aigu, pour être reçue dans un larg~ 
bassin d'où elle serpente :\ travers cliffércns 
rochers , et déploye un canal d'une étendue 
considérable. L'écume fonne un bel arc en

ciel, à la tnagnificence duquell'in1agination 

ne peut rien ajouter. Ce phénomène ex
traordina1re doit sans dnnte avoir été l'effet 
d-'un tren1blement de terre. Les habitans 

qui en sont voisins, racontent une histoire 

reçue par tradition, de deux Indiens , qui 
s'étant l1azardés d'approcher de trop près 
avec leurs canots de la cataracte , ft'irent 

entrai nés dans le précjpice, etnüs en pièces. 
Ce qui ajoute encore à la pon1pe de cette 
~cène, est une autre chute Ù trente ÇHl CfJa

rante verges do la pren1ièrc' où reau coule 
du l.;aut de quelques rebords de rochers , 
qni ont deux ou trois pied~, ce qui produit 

un [ ort bel effet. 
J'ai été singulièreœ,ent frappé cl~ la gran

deur de la riviere du Ncnl, du coup-d'œil 
majestueux des côteaux qui la dominent 
d'un côté, et des belles prairies semées de 
fern1es r1ui s'étendent de l'autre. Ce qui 
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~ l'cinhellit encore, est sa l;~r~, enr <1'cnviron 

un 1nill~ et den1i. Quelque cl1armc qn'eut 
ponr moi la vue de cette rivit'. r~· <:t d~s oh
jets qui l'environnoicnt, cette don ce n!ve
rie étoit troublée par la réfle_·i._on invo!o:n
tairc qui se pr~sentoit ù mon c~ prit. L'e1u, 
n1e di sois j c , qui 1ne porte en ce n1om ent 
dans peu d'h .ures .sera ù New-Yorc1~, but 

fortuné vers lequel tendent tous nos vœux ... 
,.,. OtiS 1ne pardonnerez ces idées Inélanco
lùJnes; ce sont l~~s effusions de la nature , 
et elles 1n'échappcnt 111aJgré n1oi. Tnais Je 
reviens à la description de b. rivière. Elle 
est navigable depuis Ncw-Yorck jus(ju'ù. 
Alhany, pour de grandes c1wlonpes. De-là 
elle co1nnnmiqne par te .Mohawk (~t d'autres 
rivières, à <1nel'Jnr's portages près, dans 
J'intérieur de l' AnH'~rirJtW , t ra v~~rse le p~ys 
des six ITations et va jnsqu'anlacOn··ario; 
ensuite par une conti mwtion de l' 11 udsnn, 
on riviere du 1 ord, car ces denx n'en fnDt 

qu'un, elle se joint avec le fJenve saint-L:m.
rent, et traverse le lac <Jeorge 

7 
Je lac 

Cl1n1npbin ct la ri vit' re Sorel. Cette ri \'j('!rc 
nH_;r.ite la plu, grande aucntion, et sans les 
débals actuels, qndqne,_gèns de génie, 
projettoient d'ouvrir un passnge ù de pctücs 
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chaloupes, par le n1oyen de lacs et de cn
nanY. Sans donte~lan6 un siècle, eUe pour

ra porter des Lchooners et des chaloupes , 
ce qu.i doit ajouter beaucoup au comn1erce 

et à la prospérité de l'An1érique. 
La portionduNew-Yorck que nous avons 

traversée, nous a paru hien cultivée; elle
produit toul es sortes de graines. ()n y voit 

ahondance de bétails, de porcs ct de vo· 

lailles. Quant aux J erscys, on nous les a 

fait laisser derrière nous dans la marche et 

ce1â avec tant d'exactitude, que je n'ai pu 

voir ces contrées, que l'on regardoit avant 

la guerre, connne le jardin de l'A n1érique. 
Avant ~e traverser la rivière du Nord , 

non:; son1n1es passés par une petite ville 

non1mée 1-fopel , principale1nent habitée 

par des I-I ollanclois. Dan3la 1naison où nous 
étions logés, on I:ous tén1oignala politesse 

b. plu9 attentive, et ~t notre départ, ce na 

fut qu'avec peine que l'oa nous laissa payer 

notre dépense. Nous conclûrncs de cette 
générosiié, que nos hôtes étaient a1nis du 
Gouvernen1cnt, et quelques Ofliciers ou
vrant leur cœur , parlèrent très -libren1ent 

sur le con Près, ·vva .:;h:n[Yton etc. AJ'outant 
0 0 

c1u'il étoit honteux de nous laisser faire de 
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pareilles dépensrs, et que le congrt~s de· 
vroit bien payer pour nous ~ I.~ans ct"' t· i s · 
tant , le n1aitre de la n1aison sortit de la 
cha1nbre, et au n1otnent que nous In ontion s 
à chev" 1, il nous présent~ une carte (~xorbi
taininent chere à tous égal:ds ~ dont il exi
gea le paie1nent, ct conun nous lui obj .c .. 
tions que nou:; lni avions payé ce qu'il npu • 
a'·oit dcn1and , cc Oui, lHe sieurs, répon-

dit-ji; Inais je croyois alors que le con
:>) grè ~ deY oit payer toutes v~; dépenses· ; 
~) 1nnintenant que · je s:.tis. que c'est vous , · 
)) je ne rabattrai pas un liard. )) Nous fLan es 
donc obliŒés de le satisfaire. Mais cela nous CJ . 

ervit de leçon pour l'avenir, et nous apprit 
à prendre garde à ceux devant qui nous 
pou Yi ns nous plaindre. 

Le Trésorier, co1nme nous nous y at
tendions, nous a rejoints dans les Jerseys, 
ce qui nous a donné les 1noyens de conti
nuer notre )narche, Il nous a appris que Sir 
Jfenry l\ erton, proposo.it un échange de pri-
onnjers ponr cet byver, échange injuste 

pour les Ofiiciers qui ont pris la place de 
ceux c1ui nous ont quittés; cette partialité 
a ca nsé beaucoup de Jnécontenten1ei~t ; cn.r 
la jt ·tice veut que quand on doit échange1· 



un 'certain non1bre de prisonniers, ils doi

vent tirer eux-1nên1.es au sort. 
Jus qu'ici la saison a été très-douce ét très

Jnoùérée, c'est un grarïd bonheur p01~r les 

soldats, qui, la plupart du teins ont couché 
clans les bois. Mais depuis que nous sonunes 

dans des pays plus peuplés, ils couchent 
dans des granges. En sortant de la nouvelle 

Angleterre, les gelées étoient encore fort 

piquantes. Ici nous n'en avons plus, parce 

que nous sonnnes plus au l\1idi , et plus 

nous avanç.ons, plus nous touchons à la 

fin de l'auto1nne. 
·Un nurtin, comme nous nons ren1ettions 

en 1nn.rcl1e pnr un fort beau ten1s, qnclqnes 
fficier~ adnüroicnt la beauté du tnatin. 

l T ne 'ieille femme qui étoient dans la foule 

l.;s entendit, et s'écria avec colère. cc A la 

)) , -érité je crois que le bon Dieu est deve
)) nn Tory, de donner à ces Anglois, un 

), si beau ten1.s pour faire leur route. )) 

J'ai couché dans une 1naison des Jerseys; 

f1ont le propriétaire, en sa qualité cLuni 
du Gonvernen1ent, s'e.st vu obligé de laisser 

une fort belle habitation, près de Trenton, 

et s'est rc6ré en cet endroit jusqu'à la fn . 
de la guerre. Cet hon1n1e 1n'a fait de vives 
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pbitltes contre la conduite de nos troupes, 
<]ui ont pillés mnis et ennemis. 11 observait 
c1u,e les soldats Anglois se contentaient d'e1n~ 
porter la olaille et les cochons, 1nais que 
les IIessois entraient dans les n1aisons , bri
saient les armoires, enlevaient habits, vais
selles-, et tout ce qui pou voient être de quel
que prix. Pour vous donner une iJée de la 
fureur de piller, qui les possède, je vous 
raconterai ce qu 'il n1'a dit avoir vu lui
Inème. Quelques Allen1ands étaient entrés 
dans une rnai.son aLando nuée par le proprié~ 
taire' et m\ ron n'avait laissé qu'une 111~ 
chante horloge avec des tables et des chaises. 
Bieqtôt après, il en sortit avec la sonnerie, 
la pendule et tous les plombs. Notez qu'il 
fut oLligé de porter cet énorme poids, outre 
son havresac et .son fourniment, l'espace 
de vingt 1niiles avant de gagner N ew-Yorck, 
où le plus qu'il pouvoit en avoir, étoit trois 
ou quatre Dollars. Mon hôte ajouta que le 
ravage des J ei·seys , qui confondit les anlis 
et les gens n1odérés, avec les ennenlis , ayoit 
fait b~a ucoup de tort à notre cause, en 
rendant ces derniers plus fermes dans leur 
résolution, et en d~tachant de nous nn 
grand no1nbre des pren1iers. JJe.~ rtcits e:x .t ~ 
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t,ercs de t011s les excès con1n1is par les .An• 

glois, ct consignés dans tous les papiers 

·Arnéricains, détenuinèrent ceux qui flot
taient encore, et aigrirent les esprits de 

toutes les classes des colonjcs. Il finit }lal~ 
observer en sonpirnnt 't que le ressentitnent 
causé par les déprédations co1n1niscs dans 

lf's Jerse~~ s, avoient laissé fort peu d'amis 

anx Anglois, dans la province. 
Le habit.:HI:-t du Ncw-Yo1·ck, aussi bien 

què ceux des Jeïseys, :;ont en grn.üde par

tie~ la posté ri té des pre1niers Colons qui se 

sont~tablis dans ces.prov.inces, et qui étaient 
J-Io1landois. Leurs descendans setnhlen~ avoir 

conservé leurs principes, leur indnstrie, leur 

frugalité et leur assil u·té persé\érente à 

s'enrichir. Avant la guerre, ils étoicnt lwu
reux et ~lans l'nbonclance, sur-tout les fer 4

·:· 

nüers; mais n1aintenant ils s.en1cnt et plan· 

tent} sans savoir qni récoltera ]e fruit de 

leurs traYaux. Tons Jeurs grai:ns et leurs 

t.1ntres productions, sont 11ri~ pour l'armée 
Continentale. C~n leur donne en échange, . 

des certificats pour se faire payer nu tré· 
sor public à Phib.Llelphie. Plusienrs ct sur
tout ceu( qu'on s'ünnginc être ennen1is cle 

la cau~e An1ér.i.caine 1 re~·oivent ù reine tle 
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uoi soutenir leur faœ,illc et s 'appi~ovision
ner pour l'hyver suivant. A1néricains! Peu
ple abusé. Vous voulez être ind,'·pendans, 
et ce sont-là les fruits heureux de vos prin
-cipes. (1). 

Dernièrement j'ai eu beaucoup de plaisir 
à rencontrer un oiseau, particulier à l'A
mérique, no1nmé le uzocqueur, no1n qu'il 
tire de la facilité avec laquelle il imi1e le 
chant de tous les oiseaux qu'il entend. Son 
phnnage est sünple et peu hrillan t. C'est un 
oiseau d'eté, très-diificile à élever, sa voix. 
est très-Inélodieuse et surpasserait à 111011 

avis le Rouge Queue, 8Î l'on prcncit. pr ur 
lni les nu~1nes oins. Car rien n'est plu 
étonnant que la pro1nptitude an~c la<1nel1e 
il saisit chaque note qu'il entend. J'en ai 
vu un imiter un Cocr avec une t:...lle perfec
tion, que l'on anroit juré qn'i.l y avoit un 
Coq dans la chmnbre. Les l1ahirans disent 
que cet oiseau e:.it si ondJr~1gcux, que si 
(Jnelqu'un découvre son .:id, {lu'.il construit 

( 1 ) 1l faut convenir, que ces apostrophc>s, qui 
reviennent un peu lrop souvent, sont bien étranges 
d:ms la bouche d'un Anglois. 

N()tC di~ 'I'nu:lucteur. 
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or t.~inairemenL dans des 1Jtlissons, et regarde 

ses œufs , il n'y retourne janHlÏS. Quand on 
prend un de ces nids; où les petits sont éclos, 

on les met dans une cage; n1ais on a grand 
soin de 1~ suspendre dans un endroit où la 
n1ère ne puisse pénétrer. Car si e1le le peut, 
elle les nourrit deux ou trois jours , puis 

voyapt <In' elle ne peut leur rendre la liber

té, elle s'envole, après quoi les petits ne 

tanlent pas :1 n1onrir, ne pouvant plus n1an
ger la nourriture qu'on leur donne. ~,jais 
les habitans attribuent leur 1nort à la 1nèrP, 
qui , disent-.ils , les dernières fois quelle 
leur apporte à manger, les en1poisonne pout· 

l~s délivrer de leur captivité. Si cela éto1t, 

cet exernple ( 1) apprendroit con1bien il ré
pugne aux principes de la n~ture d'empri

sonner aucun de ses enfans, et qu'elle les 
r.1ppel1e tou~ à haute voix, à la jouissance 
de la hbcrté. l\'la.i.s pour le présent, il 1ne 

rnppelle 1ua ~ituation, et je ne veux pas 

In 1 appcsant~r sur ua si triste 5ujet. 

Je suis etc. 

( 1 ) Cetlc réilexinn csr un peu contradictoire aYec 
la cause que l'auteur rléfendoit et :wec le mécontente
ment, qu'il témoigne contré la g~néreuse résolution 
tl' un pc.Llple qui vouloü êl r' libre. 

LETTRE LIX. 
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LETTRE LIX. 

Lancastre, pn Pensylvani~, 
16 Decembre 1778. 

CH ER .A. 'l\i I, 

N ou restons un jour ou deux dans cet te 
ville, et je ne _I9uis lnieux e1nployer mon 

loisir, qu'en · vous donnant les détails ùe 
notre marche depuis laDelaware.N (lUS avoe 
traversé cette rivière dans des scow ls; c'e 
.iont dei batteaux n fond plat' assez larges 
pour contenir un chariot et des chevaux. 
On y est en sùreté , et ils sont fort en u:;age 
en ce pays, pour pas3er les rivières. Ils so11t 

garnis de rames sur celles qui sont lllt peu 

larges; n1ais au dessus d'uue criqu{; qui est 
à trois ntilles en v iron de cette vi Ile, et r1ui 
s'appelle Conestoga} on les f<~it ailer par 
Je n1oyen de corde atta(;hée · anx dl ux 
bords. 1. 

A pres avo · r passé la Délaware, on dé · 
cou-'. re u1 enouvelle connée , J,ieu CJ,~ti. é·ü 
et très-peuplte. Les routes :sont bord6es de. 
~ 'nnes, dont quelques unts sont pn'>•· d 

Totne II. P 
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chenlin, et les autres à pèu de distance. 
L'espace qui sépare la route et les 1naisons,. 
est occupé par des terres à bled et des prai
ries. Une partie de ces 1naisons est en pierre, 
avec deux étages, et couverte de lattes de 
cèdre; mais la plupart sont de bois, et les 
interstices sont ren1plis de terre-glaise. Les 
fours sont bàtis à peu de distance de la mai· 
son r et surmontés d'un toît , qui les 1net 

à couvert des intempéries de l'air. 
Les fernüers de Pensylvanie et des Jer

seys, font plus d'attention à la constrution 
de leurs granges, qu'à celle de leurs mai
sons. Ce bâtünent est à-peu-près rle la lar
geur d'une église de can1pagne. Le toit est 
très-élevé et couvert de lattes qui descen
dent des deux côtés , n1ais dont la pent6 
n'est pas trop roide. Les murs ont environ ~ 
trente pieds de haut. Au 1nilicu est l'aire, 

au-dessus duqllel est un grenier pour le 
1Jled tl ni n'est peint encor~ battu. D\.1n côté 

est une tcuïie , ct de l'autre l'étable aux 
vaches , le nH~n1e bétail a aussi sa loge par

ticulière. Au Lord du toit de ce bâtiment, 
il y a deux grandes portes par où peuvent 
passer un chariot et un cheval_, ainsi l'aire 
à battre le bled) le grenier au foin 1 la re-
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tnise, l'écurie, l'étable aux vaches> sont 
tous sous le méme toit. 

Les Pens~, lvaniens sont un peuple indus· 
n·ieux et robuste. La plupart des hahitans sont 
aisés, mais ne peuvent ètre regardés con1n1e 
riches; car on l'est raren1ent, quand toute sa 
fortune est en terre. Cependant ils sont bien 
logés, Lien nourris, bien vétus, et ce àernier 
avantage, ils se le procurent à bas prix. La 
classe inférieure manufacture la plupart de 
ses propres l1abits, soit en fil, soit en l.âne, 
et doit toute son indnstrie à elle mèzne, 
n'ayant qu'un très petit no1nhre de noirs. 

Leur manière d'empêcher les oyes de pé
nétrer par les ou ;ertures des ha y es est très 
singuhere. Ils y parviennent au moyen de 
quatre petits bütons, longs d'environ un pied 
et attachés en travers au col de ces oiseaux. 
Vous ne pouvez vous imaginer combien iis 
ont l'air e~nbarnssé, quoiqu'il soit assez amu: 
~ant de les voir se pr.omcner avec cet or
nenJent. Les moyens qu'ils employent pour 
pnlpPcher leurs chevaux de sauter par dessus 
les hayes ne sont pas rn l)ins curieux Ils at
tache nt au col du cheval une piéce de hoi. 
it l"extrén1ité de laquelle est un crochet qui 
~ar:rêtan dans la haye' arr-1te ranünal a 

p 
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tnornent qu'il s'élance pour la franchir; d'au

tres lient ensemble le pied de devant et le 
pied de derriere ; ce qui le force de mar
cherlente1nent, mais ces dBuxméthodes sont 

extrêmement dangereuses pour les chevaux. 
Dans la nou-velle Angleterre, il y a peu 

cle ruches ; mais dans cette province, il n'y 
a pre que pa~ de terme qui n'en ait sept ou 
huit.Ilestass.ez remarquable qu'elles se soient 
si fort multipliées ici. Car toutes les abeilles 
<lui sont dans ce continent ont été originai
rement apportées d'Angleterre à Boston; il 
y a prés de cent ans. L'abeille n'est pa5 

indigene en Amérique. Les premiers plan
teurs n'en observèrent pas une seule dans 

cette irnmense étendue de bois qu'ils abatti

n·nt, et ce qui, selon moi, en est une pt'euve 
iuduhitable, c'est que les Indiens qui dans 
1€Ur .langue ont donné des noms à tous les 

auin1aux naturels à leur pays n'en ont point 

pour l'aheiUe qu'ils désignent sous le nom 
àe lVI ouches des Anglois. Sur la grande 

route de Philadelphie à cette 'ille sont des 
pierres Inillitaires , qui sont les prenüères 
<pte i'aye observées dans ces contrées. Car 
dans d'autres parties les ha. bi tans n'estiment 

le.s ,J..i~tances t] ue par des conjoncturei. Ce 



~hir; d'au. 
.vant et le 

~de mar. 

n N s L' A M I! n r Q u E s E r T. ~?.f) 

'f'st pas sans une grande contrariPt' qne 
nous nous sommes cr~ts >rivés dn pbisir de 
''OÙ' une des premieres cités de l'AUJéri()tte, 
et plusieurs de nous se sont [idressé à l'Of
[;cier com1nanclant qui nous e~cortoit , 
pour en obtenir la pennission d'aller dans 
cette ville, en lui promettant sur notre hon
neur de rejoindre les troupes le soir. Cet 
ofJîcier, fort galant ho1n1ne , y consentit 
d'abord de la n1anière la pins ho nt • te; m;;i s 
parr 'flexion, il nous dit qu'il ne le ponv(,it 
pas , parce qne cette condescendance dé
plairait beaucoup au congrez. ~Tous ncu 
.sommes consolés de son refus, dans l'e5pé
rance qu'au moyen de uotre échange nous 
aurons occasion de la voir. 

Sur une grande pa ·tje de notre ront~ , 
nous avons trouvé les habitans occupés il 
faire du cidre. Car dans presque toutes les 
fern1es, il y a des pressoirs construits , il Ct'~ 
vrai, de différentes 1nanières. Quelques un3 
se servent d'une roue faite d'une planch ~' 
de chêne fort épaisse, qui tourne sur un 
axe de bois; d'autres, mais c'est le plus petit 
no1nbre , font usag~ de roues de pierre. 

E 1 tra ver:;ant la Pensy l v<~nie, on pas$e en 
revue presque toutes les ( pin.ions religiGus 

p 3 
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possibles. Rien n'est plus étonnant que cette 
diversité de religion , de nations , et de 
langage, con1n1e rien n·est plus édifiant que 
l'harmonie qui règne entr'elles. Les per· 
sonnes <lui s'intéressent aux progrès de la 

vraie Religion sont un peu blessées de cette 
diversité, et voudroient la faire disparoitre 
par des moyens doux et conciliateurs; tnais 

lorsqu'on ne peut s'accorder pour les opi
nions , il est beau sans doute d'être uni! 
d'affection. C'est un spectacle bien conso
lant aux yeux du Philosophe que de voir 
les hon1mes , divisés par tant de sectes, se 
rapprocher par ses principes du christia
nü;me , et sans être de la même religion, 

con tri bu er à. ce qui doit ètre la fin prin

cipale de toutes , le bonheur et la paix 
de l' 1nnnanité. Les non1breuses sectes dont 

cette province abonde ; car il y a des 
Episcopaux, des Qua1r,ers, des Cnlvinistes, 
des Luthériens, des Catoliqu·es,des 1\1éthodis

tes des :l\1ennonites , l\1 oraves, des Ind~pen
dans, des Anabaptistes; parmi ces sectaires, 
dis-je, il s'en trouve, dont vous n'avez peut
être januâs env ... ndue parler. On les non1me 
Dun1plers. Cette secte doit sa naissance à 
un Allen1and , qui las du 1nonde , se Ie ... 
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tira dans une t'olitude à cinquante 1nill s 
de Philadelphie , pour y donner tout son 
teins ù Ja conte1nplation. Plusieurs de ses 
cornpatriotes vinrent lui rendre visite dans 
sa retraite, et ses 1nanieres pieuses, sin1ples 
et paisibles en engagèrent un grand nombre 
à s'établir près de lui. Bientôt adoptant ses 
principes) ils formerent une petite colonie, 
qu'ils nonunèrent Euphrate, par allusion 
au IJeuve sur 1 es bords du quelles hébreux 
a voient coutun1e de chanter des pseaumes. 

Cette petite cité est bùtie en fonne de 
triangle , et environnée de muriers et de po
nlmiers, plantés avec beaucoup de régula-: 
rité. Au centre de la ville est un verger consi
dérable, et entre ce verger et les rang· d'arbres 
qui sont plantés autour des bordures, sont 
leurs IUaÏSOl1S bâties en bois et a trois étages. 
Chaque Dumpler se livre dans la sienne à ses 
méditations, sans être troublé. Ces content
platifs ne Inontent pas en tout à plus de deu_
cents hon1mes. Leur territoire a env iron ti ois 
cents acres d'étendue. Il est borné d'un coté 
par une riviere , de l'autl'e pDr un éta!1g, et 
enfin par deux n1ontagnes bien boi ~~es. 

Ils ont d s fen1n1es de leur secte qui vi
vent séparés des honunes. Il" ne ~e voyen 

J> , 



que dans leurs temples~ et ne se rassemblent 
que pour les affaires de la communauté; 
leur vie est partagée entre le travail , la 
priere et le som rn eil. Deux foj s le jour et la 
nuit ils sont appellés à l'office. Qttant à 

eur religion, elle res semble à certains égards 
à celle des Quakers. Chaque in di vidn qui 

se croit inspiré a le droit de prêcher. Leurs 

discours roulent principalement sur l'huini
lité, la tempérance , la Charité et les au-

. tres vertus chrétiennf's; sur la nécessité 
de ne jamais violer le jour qui est regardé 

€omme sacré dans toutes les sectes. Ils 
admettent un enfer et un paradis ; mais 

nient l'éternité drs peinAs. Quand à la doc

trine du péché originel, ils la regardent corn
un blasphên1e impie , et prétendent que 
tout dogme trop sévère pour l'ho1n1ne est 
injurieux à la divinité. Com1ne dans leurs 
idées il n•y a d'a L~tre n1érite que les œuvres 

volontaü·es , ils n' adnli!11~tr:;nt le. baptê1ne 

qu'aux adu~tes. Cependant ils le regardent 
com1ne si essentiel au 5a lut, qu'ils imagi

nent que les mues des chrétiens sont ein
ployf>es dans l'nutre rnonde à convertir ceux 
qui sont n1orts s?ns être écla:rés des lu
ntières de l'évangile. 
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-+ La religion parmi les Dumplers a le 111ê1ne 
effet que la philosophie avoit sur les stoï
ciens, celui de les rendre insensibles à toute 
sorte d'instJltP.. Ils sont plus patiens et plus 
dé~intéressés que les Quakers , car ils se
l:lissent tromper, voler, sans aucune idée 
de IessentÎlnent et même sans proférer une 
seule plain te. 

Leur habit est simple et tout uni; il con
siste en une longue robe blancl1e , d'où pend 
un cerceau qui tient lieu de chapeau, une 
chetnise grossiere , de gros souliers et de 
larges culottes, à -peu-près comme celles 
que portent les Turcs. Les homn1es lais
sent croitre leurs barhes jusqu'à une ex
trême longueur. J'en ai vu à qui elle venoit 
jusqu'à Ja ceinture. Au premier coup d'œil, 
je ne pouvois n1'ernpècher de les co1nparer 
à nos anciens .Cardes, ou aux Druides; ils en 
ont vraiment l'air antique et respectable. 
Les fen1n es sont hnhillées comn1eeux à l'ex
ception des culottes. 

Leur vie est tn\s sobre, ils ne mangent 
point de viande, non parce quïls la croyent 
défendue, mais parce que c~tte ab5tinence est 
selon eux plus conforme à J'esprit du chri -
tianisme , qu'ils regardent com1ne opposé 
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au sang. D'après ce principe, ils ne v~vent 

que de végétaux et des productions de la 
terre. 

Ils suivent avec activité leurs diverses 
occupations; quelques unes sont partagées 
par tous les individus. Le produit de leur 

travail est 1nis en com1nun , pour servir 
aux besoins de chacun. Par cette union 
d'industrie ils ont perfectionné leur agri
culture , et établi des 1nanufactures , qui 
non-seulen1ent suffisent à l'entretien de leur 

petite société , n1ais qui leur fournissent 

mèn1e un superHu qu'ils échangent contre 

les denrées de l'Europe. 
Quoique les deux sexes vivent séparés , 

ils ne renoncent pas au mariage; mais ceux. 

qui y sont disposés , qujttent la ville s' éta
blissent à la campagne d01ns un terrein que 

les Dumplers ont acheté exprès. Les di
vers ménages sont nourris aux depens du 
public auquel ils donnent en retour le 
produit de leur travail. Leurs enfans sont 

envoyés en Alle1nagne pour y être élevés. 

Sans cette sat;c politique les Dumplers ne 
seroient guères autte chose que des n1o~nes 
et s'anéantiraient avec le tcn1ps. 

1\ialgré le grand no1nbre de sectes qu'on 
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trouve en cette Province, et la prodigieuse 
différence d'opinions religieuses qui les 
divisent, il rP.gne entr'elles une union sin
gulière. 11 · se considèrent corn n1e les en
fans d'un même père , ct vivent en frères 
parce qu'ils ont la liberté de penser .en 
l1ommes. C'est à cette harmonie qu,il faut 
en grande partie attribuer les rapjdes progrès 

t l'Etat florissant de la Peusylvanie qui 
l'emporte à cet égard sur toutes les nutres 
provinces. Flùt nu ciel qu'elle regnât sur 
tout le globe , cette hannonie bi<:::nfaitrice 
c1ui ne feroit du genre l1un1ain qu'une 
seule et mên1e famille. 

Un Officier qui vient d'être échangé et 
qui va~ New-Yorl-, envoye chercl1er mes 
lettres. Je n1e hùte de .finir celle- ci, et de 
vous assurer que je suis 

votre etc. 
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LETTRE LX. 

Lancastre, en Pensilvani'e, 

17 Décembre 1778. 

C HEl\ AMI. 

-

Pour nous rendre ici, nous avons passé 

la Skuyl-Kill sur le pont que bâtit l'armée 

du Général Washington, lorsqu'elle étoi~ 

can1pée à Valley -Forge. L'intention des 

Américains étoit sans doute que ce pont 

fut pour l'avenir un monu1nent trio1nphal; 

car dans le centre de chaque arche , ils 

ont gravé sur le bois les noms de leurs prin-

. cipaux G éuéraux; à l'arC li# du milieu e~t 

celui du Général Washington , avec la 
datte de la construction. On avoit fait ce 
pont pour conserver une comn1unication 
et se 1nénager une retraite dans le cas ou 

l'armée eût été forcée de quitter son camp. 
Notre troupe a couché à Valley-Forge, 

clans les huttes qui a voient été construites 
pour les An1éricains. Et con1me le lende

main nous attendirnes asse~ tard nos pro

visions, avant de nous mettre en 1narche , 
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j'eus tout le Hnnps de reconno1tre le camp 
en entier. Sur les côtés à l'Est et au Sud, 
il y avoit des retranchemens avec un fossé 
de six pieds de large et de trois de profon
deur. La jettée n'avait pas plus de quatre 
pieds de haut, étoit fort étroite et facile à 
renverser avec du canon. On avoit com
mencé deuxr redoutes qui n'ont pas été 
achevées. La Skuyl-Kill étoit à gauclH~ 
aiusi que le pont dont je vous ai parlé. 
Les derrières étoient couverts par un pré
cipice inabordable formé par Valley Crt~ek 
n'ayant qu'un passage étroit au bord de la 
Skuyl-KilL Ce can1p n'étoient nullemen 
de difficile accès. On pou voit très bien 
attaquer la droite ; dans une partie du front 
il étoit facile dè' monter sans être apperçu 
Les défenses de ce côté étoient très faibles , 
c 'eit la seule occasion ou j' aye vu aux 
Américains des ouvrages si légers. Ceux-c· 
étoient tels qu'avec du canon de six on 
auroit pu les renverser. Le fossé, comme 
je vous l 'ai dit, n 'avoit pas plus de troi 
pieds de profondeur, et étoit si étroit qu'un 
enfant l' tÛ~ sauté sans peine. 

Un loyaliste chez qui j'ai logé à Valley
Forge et qui y demeuroit dans le teznps que 
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l'armée de Washington y étoit can1pée; m'a 
dit que lorsque ce Cénéral avoit choisi cs 

poste pour son quartier d'hyver, les sol
dats avoient été obligés de se construire 
des huttes avec des perches, s'en remplir 

les inters ti ces avec de l'argile , et de les 
couvrir de chaun1e et de terre. Ils souf· 
frirent prodigjeusement pendant une sai· 
son rigoureuse sous ce~ 1nauvaises cabanes 
qui ne les 1nettoient point à l'abri des in

jures de l'ai-r. 

Le plus grand nomhre étoit à moitié nud 

quoi qu'il ht excess.iven1ent froid. Plusieurs 

n"avoi ent ni bas ni soulier" ; et à l'excep

tion des troupes de Virginie , très peu étoient 
suffisam1nent vêtu3. L'armée étoient déso

lée par une maladie èpidén1Ü1ue. Il n'y 
avoit pas n1oins de onze hôpitaux re1nplis 
de malades et dépourvus iles re1nedes né
cessai_res. Elle ét oil d'ailleurs journellement 
affaiblie· par des dé~ertjons continuelles. 
Des compagn1Ps entières depnis dix jus
quà cinquante hornmes s'en nlloÏent à la 
fois, de manièn: rlu·.i.l y fût an 11IOnlent ou 

elle fùt réùuitc ~\ f]Uatrc 1niHe ho1n1nes 
fj_Ul 111Ôll16 n'étoient pa~ y~ritÙ];]einent ef· 
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fectifs. Les chevaux continuellernent à. 
l'air, exposés jour et nuit à la pluie et à 
la neige avoit tant soufferts qu'il en nlou
rùt plusieur, . L~s autres l toient si n1aî "res 
ct si foibles qu.1ls étoient hors d'état de 
servir, si cette armée eùt été attaquée , ct 
eut éprouvé un échec , elle eùt été obligé:e 
d'abandonner toute son artillerie faute de 
chevaux pour la traîner. 0utre tous ces maux 
Wasl1ington n'a ja1nais eu dans son camp 
des vivres ni des fourages pour une semaine. 
Souvent il en a absolument manqué. 

Les loyalistes blttment beaucoup le Gé
néral llo ve d'avoir laissé 'wr a~Jtington dans 
cette position crit:que et dangércuse ( e
pui~ le mo;s d(-! décen1bre ju, g ''au rnoi.-; de 
n1ai; ils s'étonnent de ce qu 'au sortir de 
l'hyvcr il n 'a pas atlnfp!é', CI1\ eloppé , on 
assiégé cette arn1ée. Dans 1 .. ~ 1110is ùe 111ars, 
avril et 1nai , ifs s'attendaient ét tout mo
l11ent à entendre dire qnc le camp avoit 
été forcé ou bloqué. C'a .. )tna~ion le per
lnett(•Ît certainement. A gaud1e éLQit la 
Sku} 1-R il qu 'on ne ponvoit 1-ast'er que sur 
le pont ; par derrü~re Valley Cn:ck a \rf.>c le 
précipice et le détroit au bord de l'cau, e_n 
face rien n'empéchoit d'appr ':cher t~n pl;.t-
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çant deux 1nille hon1mes ~ur une élévation 

qui do1nine le pont du côté du Nord de la 
Sku y 1-Kill , on eût rendu la fuite de l' ennmni 

imposible par la gauche. Deux rnille hommes 
placés sur un terrein semblable vis ··à-vis le 
détroit, auroient facilement empêché la re-

· traite par derrière ; et çinq à s.ix mille 

hommes sur la droite , et en face du camp, 
auroient interdit tout passage de ces côtés. 

Ces positions étoient telles que si un des 

corps étoit attaqué, on pouvoit le sou

tenir à l'instant; avec tant de circo"nstances 
favorables , le succès n'étoit pas douteux. 

Mais il paroît que le Général Howe étoit 
aussi malheureux en relations que le Gé
néral Burgoyne. Il n'a voit aucune intelli
gence sur laquelle il pût co1npter. Dans 
le fait les Américains ont à cet égartl un 
grand avantage sur nous. Nos postes, nos 
~ituations, 1nème nos 1narche.s secrettes et 
leur objet sont connues à l'instant du Gé

néral Washington par les nombreux es
pions qui viennent sans cesse à notre camp 
et dans nos ligues sous le nom spécieux 
de loyaliste. Chez lui c'est tout le contraire. 
Il n'entre pas un homme dans son camp 
qui sur le champ ne soit reconnu par quel--

qu'un , 
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qn'un, son année étant composée Je troupe 
de toutes les province". 

En général les loyalistes de Pensilvanie 
accn~-ent le Général If ov,·e d'ingratitude 
pour avoir a Xl.nÙonné Philadelphie après 
tous les secours qu'ils lui avoient donnés , 
et pour n'avoir pas durant l'hyver, tàcl1é 
cle déloger v\f a.shington de Valley Forge. 
Ils lui reprochent d'avoir laissé l'ennemi 
hnrasse1· et tounnenter les lorau ..--c 1Htbitans 
à l'entour des lignes AL glaises, détruire 
leurs 111oulins , enlever leurs ·grains) leurs 
chevaux, leurs bestiaux, emprisonner, fouét .. 
t~r et pendre les n1alheureux D.ttacL.és au. 

parti de leur Souverain, qui brav;;tient les 
plus grands dangers pour fournir à l'ar 
1née , à la Hotte , et aux loyalistes enfer
lné dans les lignes, toutes les nécessités 
de la vie , toutes les cornmod "tés que le 
pays pouvoit procurer. 

Dans le fait, les loyalistes de Pensilvanie 
sont fort ù pbindre; ils ont été très pcrsé
cutt s c'epnis que nos troupes ont on év[:H2ué 
l)hilaJelphie. Leur loyauté en est diminuée 
parce qu'ils s.e regardent COinine ayant étê 
~acrifiés p·ar la conduite du Gûnér-a1 J.Jo, 'e. 
115 ne ce~scnt de dire dans leur méconten.-

Tonte II. ) 
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tement que, tranquille et à son aise dans la 
ville de Philadelphie, il étoit p€u occupé 
de sa gloire, finïls oubliait ce qu'il devoit 
à son Ho.i et à sa Patrie, négHgeoit les in
térêts et la sùreté du pays qu'il étolt ~har
gé de protéger, ct n'avoit pour objet ( 

0 
1so 

t--outes ses dén~a1 ches que sa fortune et son 
an1bition. Vous ne saurez ma façon de 
penser à c~ sujet que lorsque no us nous

reverrons. 
Dans une pauvre ferme ou j'ai logé la ve1 le 

de mon arrivée, dans cette ville j'ai été fort 
étonné à rentrée de la nuit de vo.ir la: lnai
tresse de la maison apporter deux bougies 
vertes que je crus d'abord être de cire; 

mais elles étoient faites avec les fruits d'un 
arbre qu'on appelle fougère à suif parce 
qu'il produit une espèce de suif ou de cire ; 
c~tte plante- croit ea Angleten·e où on la 
connoit sous le no1n de Canrleleberry trée. 
Voici la n1anière de retirer la graisse de ces 

fruits ou bayes : on les ceuille à la fin de 
l'automne , et on les jette dans un pôt 
J'empli d'eau bouillante. La graisse fond 
alors et nage à la surface. On écurne l'eau, 
et on continue ce procédé jusqu'à ce qu'il 

n:y ait plus de graisse. En ·efroidissant elle 
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prend une couleur verte et sale, mais lors
qu'elle est rafinée elle devient parfaite1nent 
transparente; c'est avec cela que les Jwbi
tans font leur chandelle. On en usoit beau
coup utre fois. Mais com1ne avant la 
gu ~~. e ils pou~'oient se procurer du suif en 
abondance , ils l'e1nployo:ent de pr~férence 
parceque l'utilité qu'on retire de ces fruits 
dédo1nmage à peine du ten1ps e1nployé à les 
ecueiilir et les préparer. A présent , les 

pa.·~vres gens sont obligés d'y avoir recours 
attendu qu'tH1 n'in1porte plus de suif, et 
que tous les bestiaux sont emmenés pour 
l'armée. Au reste ces sortes de chandelles 
ont beaucoup d'avantages elles ne se cour
bent pas, et ne se fondent pas en été comme 
les chandelles ordinaires; elle brûlent mieuJC 
et plus lentement , et lorsqu'elles sont 
éteintes, elles ne fument pas , et répandent 
au contraire une odeur agréable. 

La ville de Lancastre, est la plus grande 
·ville de l'intérieure de l'Amérique. Elle 
contient au moins dix mille hahitans , 
principalement Allemands et Irlandois. Il y 
a queJques 1naisons bien bL'hies , le rest 
ne paroit ni beau , ni agréable. Cependant 
les marchés sont abonde ment our 

Q~ 
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de toutes sortes de provisions , le cîdre y 
est excellent , et ressemble plus au cidre 

Anglais , qu'aucun q ' e j'aye bu en Amé
l·ique. 

La plupart des mai~ons ont, devant la· 
porte , une élévation sur laquelle on 
monte de la 1 ue par quelques marches ; 
c 'est une espèce d~ petit balcon , avec 
des bancs des deux côtés , sur lesquels 

les habitans s'asseyent, pour prendre l'air 
et voir les passans. Plusieurs ont des étu

ves pareilles à celles elu Canada. 
Cette ville , avant le commencement 

de ces malheureux troubles , faisoit un 

commerce considérable avec Philadelphie 

et les établissemens des frontières. Aprésen.t 
elle a Bpeine de quoi suffire aux ha.bi
tans et aux fermes voisines ; c'est vérita · 
blement un spectac t~ affligeant , que de 

Yoir une Cité si peuplée , n'aguères , si 
florisante , si occupée, si industrieuse, êrre 
~ctuellen1ent dans un tel état de langueur et 
de souffrance. Les marchands rêvent et fu .. 

n1ent à leurs portes , les boutiques pleines 
autre fois de denrées de ioute espece, ne 
contiennent, comme celle de l'apothicaire 

de Shakespeare, qu'tsn misérable étalage 
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dè boëtes vuides , si ce n'est à la vérité 
quelques drogues françaises , dont les 11a
Litans ne veulent pas. La ~eule apparence 
de coininerce que j'aye vu, est chez les 
Bourreliers et les Armuriers , qui travail
loient à des fournitures pour l'arn1ée du 
Continent. Un sit~cle s'écoulera avant que 
les américains puissent se relever de l'état 
où les a jettéa cette malheureuse Guerre. 

La ville de Lancastre n ; a aucun bâtiment • 
d'une certaine ünportance, excepté l'église 
Luthérienne qui n'est bAtie qu'en .briques. 
L'intérieur offre un coup d'œil vraünent 
rnagnilique. Les grandes galeries de chaque 
coté , le vaste buffet d'orgues , soutenu 
par des colones corinthie-nnes , font t:n 
rès bel effet; des colonnes d'ordre Ionique 

n1ontent des galeries jusqu'à la voûte ; , 
l'au tel est orné avec goùt et élégance , 
toute l'église est peinte en blanc, ainsi que 
l'orgue , avec des ornen1ens en or, et otfre 
un coup d'œil tres agréable , elle n1'a hi .nu 
rappelé la clwpelle de l'lwpital de Green
"vich. L'orgue est regardé comn1e le plus 
grand et le n1eilleur JUÎ soit en.~ nH:!riq ne. 
11 a été bàtie par un Allemand qui de1ne1 re 
à dix sept 1nilles de Lancastre. Il eu a fait 

Q3 
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de sa propre 1nain, toutes les di verses par

ties· et a été pres de sept ans à l'achever. 

Cet orgue a non-seule1nent tous les tuyaux 

qu'on trouve dans les orgues ordinaires , 

rnais il en a plusieurs au ·res pour joue~

les basses, qui sont d'une grandeur éton

nante : ceux·Ci sont 1nis en jeu par les 

pieds de l' orgnnis te qui les pose sur un 
rahg de touches de bois , placées à cet 

effet. Je ne me rappelle pas d'avoir vu 

d'orgue de cette espèce , excepté dans la 
chapelle de savoye et dans celle de Saint
Paul. Dans le dernier ces tuyaux bas sont 

fern1és parce qu'on en a trouvé la vibration 

trop forte pour le dôn1e. Il n'y ad'ailleurs 

que quatre ou cinq pédales de bois , aulieu 

que celui dont je vous parle , en a douze. 

L'ho1nn1e qui nous n1ontroit l'instrurnent 

fit jouer ces tuyaux. , le son en est procli

gieux , il fa isoit véritablcn1ent tren1bler 

le bâtiinent. C'est le plus grand sans ex

ception , et je crois aussi le plus be~ or gu~ 
que j'aye jamais vu. On s'étonne en l'e,,a

lninant qu'il n'ait pas fnllu la vie d'un 

hom1ne pour le construire , quant à sa 

v~leur , je 'ous dirai seulen1ent qu'il a 

coûté 2Soo livres sterling : quel plaisir ce 
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seroit pour vous, fJUÏ aüucz tant la 1nusique 
de passer ici qnelques heures. Je me plais 
cependant ~ penser que vous ne croiriez 
pas en perdr-e une par1ie en les donnant 
à votr~, etc. 

Q4 
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LETTPtE LXI. 

FrédJrick 'I'own, dans le llfarilm:d, 

z5 Décembre 1778. 

CH En. .A 1\li. 

A pres avoir quitté Lancastre, nous avons 
passé la Susque- I-Jannah,. Cette rivi~re , 
quoiCJ ue grande , large et belle est extrê-
1nen1ent dangereuge à cause de la rapidité 
dé son cours , et d'un non1bre infini de 
petits rochers qui sont précisén1ent à fleur 
d'eau : nous avons eu lieu de craindre 
dans ce passage pour un bateau, apparte
nant à la seconde brjgade, dans leque] étoient 
Mylo:rd 'rorphinchin avec plusieurs officiers 
et soldats du 21 e régiinent et qui fut sur 
le point de périr en touchant sur un de 
ces rochers. La :riviere ton1be dan& la Che
sapeak , et fonne la source de ce vaste 
cours d'eau .. qui, quoique l'un des plus grands 
et des plus beaux de l'Améric1ue, est CGpen
dant un des n1oins navigables , p""!Iisr1ue les . 

aisseaux d'un certain port ne pe:1vent, p::1s. 
le remonter à plus de 12 à 16 mille et qu'au 
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delà de ce terme , il est ;1peine navit;a
b1e pour de petits canot-. Cette riviere 
serait très utile , si 1nèn1c de~ canots pon
voinnt y naviguer sans {langer; la source de 
sa branche orientale e~t dans les pays des 
Moha,Yks et de Jù jusfJu'à la bouche de 
la chcsapenk , il y a pre: de 700 1\1illes. 

J\ pres avoir passé la Su qne- II anna nous 
sonunc arrivés à York Town qui a été 
pendflnt quelque ten1ps le siège Ùn con
grez : on regarële cette place con1n1e 1a 
t>econde vjlle intérieure de l'Amériqr.e. El!e 
est n1oins grande que Lancastre, mais beau
Coup plus agréable, étant située sur Codo
I·ow-Creek petit ruis -eau CJUÏ se jette dans 
la Susque-I-Ianna. Elle contient entre deux 
et trois 1 ille habitans, tous Irlandais, mê
lés de quelques Allemands. Il y avoit autre 
fcis phr de coinn1erce ici qu'à Lanca~tre, 
et malgré les troubles on en voit encore 
rrueltries traces. Comme nous sornmes ar
j·ivés dans cette ville à quatre hcur~s après 
111idi, et que nous nous som1nes l'emis en 
marche le lendemain nuHin , vous jugez 
que j'ai cu peu de ten1ps ponr faire des 
observations particulières. Mais j'ai vu en 
;assant le Palais de Justice et quelques 



Eglises j olünent bâties en briques. J' aj re
marqué que les n1aisons étoient n1ieux· 
et plus régulièren1ent bâties qu'à Lancastre. 

Si j'avois le choix de placer Ina résidence 
çn l'une de ces deux villes , je donnerais 

certainement la préférence à York , quoi
qu' elle soit bien moins considérable que 

l'antre. 
Ainsi que je vous rai observé dans une 

de mes précédentes lettres, ce fut dans la 
vue et dans l'espoir de la desertion de no_s 
troupes, que le Congrez nous a fait 1nettre 
en marche dans cette saison . rigoureuse. 
Plusieurs soldats ont répondu à ses desirs, 
sur-tout les Allen1ands, qui voyant dans quel 
état heureux et paisible vivent ici leurs 
compatriotes , nous ont quitté en grand 
nombre pendant gue nous traversions New
York, les Jerseys et la Pensylvanie. Du noln
bre des déserteurs est n1on domestique qui 
en sortant de Lancastre , s'en est allé avec 
1non cheval, mon porte-manteau et tout 

ce qu'il a pu en1porter. Je ne m'en su·s 
apperçu que le soir, parce que je le croyais 
avec les bagages. Le lendemain matin j'ob
tins de l'Officier qui nous escortait la per
mission de retourner sur nos pas pour le 
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poursuivre ; parce que favois lieu de croire 
qu'il alloit à la nouvelle Angleterre. L'après 
midi , après avoir passé Lancastre, je ren
contrai la première brigade des Allemands 
qui alloit entrer dans la Ville. Comme je 
suis connu du Colonel Minden gui la coin
mandoit, il me demanda si j'a vois des ordres 
pour lui. Mais lorsque je lui eus apprii e 
sujet de mon retour, il me dit qu'il avo't 
rencontré mon domestique le matin au mo
lnent où sa troupe se mettoit en marche; 
qu'il lui a voit de1nandé de Ines nouvelles, 
et s 'étoit informé de ce qui le fais oit reve
nir sur ses pas : il :Lui avoit répondu que 
je 1ne portois bien , que je l'avois chargé 
de lui faire mes co1nplimens, s'il le ren
controit et qu'il alloit chercher une paire 
de bougettes qu'il a voit oubliées en che
min - Je pensai alors qu'il étoit inutile 
dè le poursuivre , et je revins joindre le 
Régin1ent c1ui, pendant ce te1nps, étoit ar-
rivé ici. · 

Nous avon été cmharrassé par les diffé
rentes valeurs des d llars dan les cliver ·es 
provinc s que nous ~n ons traversées. Dans 
quelques unes ils valent six schellings , dans 
d'autres .sept dans quelques unes sept, et 



six pene es et jusqu'a huit schellings. Chaque 
provir1ce estüne peu la monnoye de la pro
vi 1ce voisine et a de la peine à la re<?e
voir .. La monnoye de New~York n'a pas 
cours dans les Jerseys , ni celle des J er
seys d~ns la Pensylvanie , et ainsi du reste. 
Celle du Congrez est reçue par tout. Il y 
a bien quelques provinces qui trouvent plus 
de valeur à leur propre monnaye , et qui 
la prennent de préférence. 1\tlais elles n'ose
raient refuser celJe du Congrez; ce seroit 
se rendre coupable de haute trahison. 

Jusqu'à notre arrivée ici nous avons eu 
le _plus beau te1ns du n1onde. l\1.ais hier 
tnatin , la neige a con1mencé à tomber aYeé 
vîolence et a continué pendant toute la 
journée. Elle a été aussi abondante qu'au
cune que j'a ye vu en Canada. Nous avons 
de la neige jusqu'a-â genoux. Cet évènement 
a rendu la Poto,v-l\1ack si dangéreuse que 
nous somn1es obligés d'attendre qu'elle gèle, 
ou qu'on puisse b. passer. La première hri:. 
gade est-plus heureuse que nous; ell(3 est 
à présent à Charlotte-Ville. 

Frédérick-Town est une belle et grande 
Ville. Elle présente un coup d'œil noble et 
réguli~r. Presque toutes les n1aisons sont 
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bâties de briques et de pierres ; Il y en a 
très peu en bois. Ses habitans sont environ 
deux mille ~ en grande partie Allemands. 
,C 'est une ville absolument intérieure. Le 
port le plus voisin , qui est George-Town, 
est éloigné de 5o milles, et la Potow~l\1ack 
qui est la rivière la plus prochaine est à 
huit milles de la ville. 

Quatre milles à peu près avant d'arriver 
ici on passe le Monoccacy-Creek, ruisseau 
dans lequel un étranger périrait inévitable
ment s'il n'a voit pas un guide pour lui n1on
trer le gué; ce gué est en fonne de crois-
8ant et fait avec de grandes pierres per
dues, de manière qu'un cheval court à tout 
n1o1nent le risque de tomber. L'eau vient 
en général jusqu'aux sangles de la sene ' et 
flprès la n1oindre pluie, ce ruisseau n'est 
pas guéable pendant plusieurs heures. Il y; 
a un bac , mais il est si mal servi et dans 
un si Inauvais état <}\l'on craint de s'y ba
zarder. 

Je suis logé dans la 1naison d'un 1\1. l\1ac
murdo, qui est c01nrnissaire des vivres dans 
cette Yille, ct <lui, quoique forte1ncn t atta
ché au parti Antéricain , a beaucoup de 
philantropie. Sa conduite et sa politts~e 
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à l'égard des Officiers logés dans sa mai-
son , annonce un ho1n1ne qui a de l' édu
cation et de l'usage du monde. Il pousse 
les attentions au point, qu'aujourd'hui~ qui 
est ici comme est Angleterre , un jour 
de réjouissance il a préféré à un engagement 
qu'il avoit depuis long-te1nps: avec ses pa
rens et ses amis, de rester avec nous et nous 
régaler d'un exellent diner de Noël, sans 
même oublier le Plumbpuddin. Si les An1é
ricains possédoient en Général des senti
mens aussi nobles , on n' auroit pas vu 
les cruautés et les persécutions qui sont 
résultées de cette guerre contre nature et 
qui ont couvert le nom de l'Amérique d'une 
haine qu'aucun tems ne peut effacer, qu'au .. 
cun mérite ne peut faire oublier. 

J'éprouve à présent ce qu'on m'avoit 
souvent prédit ' que plus j' avancerois vers 
le Sud, plus je trouverois aux. habit ans d'ins

truction et d'hospitalité. 

Je suis ? ete. 
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LETTRE LXII. 

De la Plantation de Jonc, pris Charlo.tze-Yille, 
en Pirginie, 20 Janvier 1779. 

MoN CHE~ AMI, 

Âpres avoir quitté Frédérick-Town, nou 
avons passé la Potow-.1\fack avec le plus 
grand dangen. Le courant étoit très rapide 

t charioit des glaçons énormes , rt quoi~ 
que cette riviere n'ait qn' un derni m.iH 

de large le bateau, dans lequel j' étois, pen
sa périr plusieurs fois. I1 fut pendant n 
in raut enfenné dans les glaces. 1\tlais 110tre 
épuipage travailla avec tant d'activité :· 
l€s ro1npre que nous abordân1es Sr;tns ace· 
dent à la côte opposée , près d'un nli 
plus ba~ que Ferry. 

La difficulté de ce passage n' étoit qu 
le présage des peines et des fatig .s qu
nous attendoient à notre entrée dans l· 
Virginie. Dans notre marche peur arri~ cr 
ici, nos gen ont éprouvé d s maux. i:a

calculables. Les cl1emins étoicnt dev-e:11:; 
e-xces ·venH}llt mauvaü~ , r l~s d rni ~,~ 
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cln.lt('S de neige. Cette neige s'était cudur ... 
cie, nw.is J!.On. pas au point de porter le 

p· >iJs J'un hon1n1e, de façon que nous en· 
fpncions à tout mo1nent jusqu'aux genoux, 
aux risques de nous écorcher les jarnbes 

et les chevilles des pieds. A pres avoir fait 
de cette 1nanièrc seize ou dix huit n1illes 
dans la journée les soldats étaient olJligés 
le soir dë coucl1er dans les bois. Les Of

ficie!'S ~ alTi vés au lit!u de leur· destination 
avaient quehluf{o.is encore cinq ou si.

nl.illes à faire pour trou"'.rer un gite ou Il 

pussent 5e reposer. 
Il seroit ilnposs.ible de vous peindre la 

ln isère et r enlbarras ou nous nous trou
vânleS en an.ivant à Charlotte- Ville. Les 
officiers de la prenlière et de la seconde 

brigade y étoient dejù. Notre arrivée fut 
pour eux ·un surcroît de 1nalhenr. Cette 

ville dont nous ayions tant entendu parler 

consiste seule1nent en une Cour de Jus

tice , un caharet et environ une douz:::tÎ!1 ... 

de n1aisons. Tout cela étoit rempli d'Offi
ciers. Ceux de 11{ tre brigade furent donc 

obljgés de courir à chev~l dans la carnp::13ne 

et de prier les hahitans de les recevoir. 

(luant ar:.x sole!:: ts leur ~üuation étoit 
· ér~taL_le1nent 
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érita.blen1cnt terrible. A prei tot1t ce <]U 'i13 

avoi~nt souffert depuis le pa~s «\_; e de la 
l)otow- r~Iack, ils furent coucl nits dans un 
lJois où , au lieu de bD.rraq ucs saines et 
cornmodes, ils trouvcrent qudqnes rnau
"aises huttes de branchages que l'on corn-

,. inençoit à Là tir. La plupart n' étoicnt pas 
couvertes et toutes étoient pleines de neige. 
Les soldats , pour se n1ettre à l'abri de la 
:rigueur de la aison, furent obligés de les 
11ettover et de les couvrir le plus pto:mpte
Incnt qu'ils pûrent. Au bout c:e <J'1elqttes 
jours ils parvinrent ù en faire des retraites 
l1abitables , mais nullement conunodes. Ce 
<]Ui ajoutoit beaucoup à leurs n1aux c'était 
le défaut de vin·es. Ils n :ëtoit encore arrî-· 
, .é aucunes provisions pour les troupes ; et 
elles n e vécurent pendant six joùn r1ue de 
gâteaux de l\1 a:is. La personne C[ui étoit char
gée du soin de tous ces objets nous dit 
qu'on ne nous au·endoit qu'au printems. 

Januiic; pays ne fut aussi dénué de res
sources que el 1;-ci. On ne devoit avoir 
de vivres que dans dix jours. ~~s Uf.ficiers 
en attendant Inangeoient du· porc sa1ê et 
des g<1teaux de l\1aïs. On ne p"ut trouver une 
~e i tlc goutte de liqueur spüitueuçe, tou 

'l~o.>ne 1 I . R 
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Au commencen1ent de la guerre, comma 
il est un peu parent de Bland, qui a écrit 
un traité militaire,. il sentit s'élever en lui 
un esprit martial, quitta l'art d'Esculape, 

et leva à ses dépens un régiment de chevaux 
légers. Je ne peux rien dire de la partie de 
ce régiment 

1 
CjUÏ est dans l'année du gé

néral Washington; mais quant aux deux 
compagnies que le colonel Bland a ici avec 

lui, elles sont composées des plus curieuses 

figures que vous ayez ja1nais vues. Quelques 

soldats cou1me le petit Poucet, n'ont qu'une 
botte, d'autres moins heureux n'en ont 

point. Ceux-ci n'ont point de bas, et leurs 
pieds nuds paroiss~nt à travers leurs sou

liers. Ceux-là ont des culottes indécemment 
déchirées; les uns ne portent qu'un gillet, 
les autres ont un habit trop long. Mais tous 

ont de beaux bonnets de dragons et de 

grands sabres attachés à leurs ceintures, 
quelques -uns ont à leur selle des fourreaux 
de p.i.5tolets, d'autres n'en ont point, mais 
quant aux pistolets~ eux-mêmes ils n·en ont 

pas entr'eux tous une paire et den1ie. Ils 

~ont cependant assez bien montés; c'estla 
seule-chose qu'on puisse louer dans leur 

équipage. Le ~-;clon~l ~üne tellement se 
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dragons, qu'il les passe en revue, et les 
fait manœuvrer tous les ntatins; et toutes 
le fois qu'il monte à cheval il en a deux 
devant lui et deux derriere, l'épée nue à la 
main. C'est réellement une chose plaisante 
de le voir ainsi suivi de son régiment, cou~ 
'Vert de haillons , dont on· pourrait dire ert 
empruntant l'idée de Shakes-Pear, qu'on a 
fraudé les gibeu pour le co1nposer. (1) Au 
t·este le Colonel Iui-Inême, n1algré son hu
nleur martiale, à l'air aussi grave, et le n1ain· 
tien aussi posé, que sïl alloit â une con-
ultation. 

La Inaison que nous habitons, est situ~ 
shr une énliuence, qui comn1ande un ter
rein in1n1ense. La vue s'étend à ·près de 
trente 1ni1les à la ronde. L'aspect du pa vs 
est agr~able. Il présente une vaste foret 
entre n1êlée de plantations, à quatre on cinq. 

( 1 ) N'est-il pas étrange Qn effet que des aimé 
ricains sans Sl)tllicrs, ayent n1incu de beaux Mes
sieurs .Euro1)éeus en habit d'ccarl, e, bien pourvus 
de hottes • de fomTeaux , de bas et de piHo1ets ? 
ces pa} sans en haillons , se sont montrés braves 
soldat:;. dignes citoyens , ennemis génereux. l'riais 
die. J\Iontd.igne , Ils ne portent roint tle chausses. 

:!'·lote du 'I'I'arlttcteur. 
n n 
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milles de distance l'une de l'atltre. Ces 

plantations sont con1posées en général d 'une 
n1aison de n1aitre , avec les cuisines , et 

les basse-cours sépart:es, et de divers autres 

bâtÏlnens propres à l'exploitation. 
Chacune à l'air d'un petit village. A quel

que distance, sont des vergers plantés de 
pèchers, de pommiers. &c. Aux environs 
sont dispersées les cases à Nègres ~ et les 
maisons à tabac, qui sont de grands bàti
mens de bois, destinés aux préparations de 

cette plan te. 
Les maisons sont pour la plupart bâtie~ 

en bois, et couvertes de bardeau. Elles ne 
sont 1nême pas toujours crépies ni enduites; 
il n'y a guères que celles des gens riches) qni 

soient .finies de cette manière P.t peintes à 
l'extérieur; on trouve quelqnes clH~minées de 
briques. !\1ais en général eUes sont de bois 
et intérieurement revêtues d' ar3ile. Les fe

nêtres des plns belles maisons sont vitrées, 
les autres n 'ont que des volets de bois. 

Les hayes et le!' clôtures sont faites, dans 
cette province , différen11nent que dans les 
autres. Dans le Nord , on les fait de pierre 
pu avec des barrières assujetties dans des 

pieux pla(..ées à un pied de distance. Ici 
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elles sont con1posées de ce qu'on appelle 
Fcnre-Rai!s. Ce sont des Barreaux faits 
avec des arbres coupés en longueurs d'en
viron douze pieds et fendus en madriers de 
quatre ou six pouce de diamètre. 

Lor qu'on veut fonner un enclos"' on 
place ces l,arrcaux de 111anière qu'Es se 
croisent ohliquen1ent J'un l'an: re, on en 
met ainsi en zigzag, jusqu'à dix ou onze 
de hauteur : ensuite on plante it cha(1nc 
bout de la haye, des pieux fJUe l'on en
fonce en terre. Sur le ha nt de ces pienx, 
on place nn lJatTeau du double plus gros 
que les autres, que l'on nom1ne le rider , 
qui, en quelque sorte, regne sur le tout 
et tient la barrière ferme et stable. 

Ces clôtures ont en général sept à huit 
pieds de haut, elles ne sont pas très-fortes, 
mais elles ont cela rle commode, qu'elles 
peuvent être transportéf's d'un endroit à 
l'autre. Cette façon de les constrnire en zig 
zag, a donné lieu aux haLitans de la nou
'Velle Angleterre, dn dire proverbialement 
en parlflnt d'un l1o1nn1e yvre : .i1 fal.t des 
l1ayes de virginie. 

Pour défricher un terrain, voici com1ne 
ils s'y prennent, avant le 1non1ent de la 

R4 
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sève. Ils font à chaque arbre une entaille 
circulaire qui pénètre toute l'écorse, et va 

jusqu'au bois; ce qui le fait 1nourir. Ils ar

rachent alors les petites broussailles et cul

tivent la terre, laissant les arbres to1n ber 
d'eux- r'!ên1es, ce qui ne 1nanque pas d'ar

ri ''er au bout de quelr1nes années; après 
cette blessure cjrculaire, ils ne poussent 
plus de feuilles. Un grand terrein ainsi dis
posé , présente un coup d'œil sint;ulier, 
frappant et triste. Il seroit peut- être assez 
ddng~reux de s'y pron1ener. Ces arbres sont 
d'nne grosseur et d'une hautgur prodigieuse; 
ils ètendent au loin leurs grands membres 
desséchés , qui pendent en lambeaux n1e

naçans, des branches énorn1es , craquent et 
se détachent continuelle!nent : souvent des 
arbres entiers, s'écroulent et se renversent 
avec un bruit horrible, qui retentit et s'ac

croit dans les échos multipliés, de ces v~ stes 

forêts. J'ai ~ppris cependant que, malgré 
ce danger, il arrivoit fort peu d'accidens, 
si ce n'est quelquefois aux. bestiaux. 

Ayant fait savoir, au cominissaire des 
vivres , où nous étions logés, il a donné 
ordre au colonel Cole, qui demeure ù quatre 

ou cinq milles d'ici, de nous en 1l,urnit\ 
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/est ce dernier qui est chqrg<'· (tans ce pa s, 
des approvisionnernens pour l'usage du Con
t;n3s. Il nous a envoyé de la far1ne et du 
porc ~até, pour un 1nois , pour uqus et nos· 
doiJlestüp.w~. Lorsque la cJwrrette qui por
tait ces provisions, traversa l'habitation} je 
fns tres-s~u·pris de voir tous les bestiaux , 
cl1cv< ux, n1outons et cochons la sui v e, et 
n1algré les efforts du conducteur, l'cntou .. 
rer jusqu'ù ce qu'elle fùt arrivée ù la nlai
son. Je In'apperçtts alors qu'elles s'en ap ... 
prochoient a in si pour 1 écher les harrils (lui 
contenaient les salaisons. 

Dans tonte l'An1érique les hahitnns, qni 
sont éloignés de la met· ou des caux salées 
donnen du sel a lenrs bes Liaux:, une fois 
la sen1aine, ce qui leur suffit. l\1ais ces 
an:imanx ont un tel août pour le sel, que 
si l'on a rt~pandu reau da.n laqu.elle on a 
faj t bouillir qu,elques salai ons , ils lèchent 
la terre en cet endroit, jusqu'à ce r1u'ils 
e:::1 ayent absorbQ toutes les parties caUnes , 
et si un cheval qui vient de cot,rir, et qui 
est en sueur, est mis en pûtuïe ~vcc es 
autres, ils l'enronrcnt t011 ponr le sécher. 

La nature semr1le avoir douné aux ani
maux un instinct qui les avertit que ces 
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particules salines, sont absolun1ent néces
saires pour corriger l'acidité, qne produit 
dans l'estornach, une surabondance de sucs 
végétaux, aussi les ha bi tans leurs donnent 

du sel, non-seulement comme diététÎ(JUe et 
propre à les engraisser, mais encore pour 
les ad )uc.ir, les apprivoiser, et les accou
tun~er à ne se pas écarter de la planta1ion. 
Autren1ent, con1rne l'hyver ils ne Inanquent -

pas de foun·ages, ils deviennent Sauvage~, 

et s'écartent si loin dans ces vastes forêts, 
qu'il est impossible aux propriétaires de les 

retrouver. Cette précaution rnê1ne n' em
pêche pas qu'il n'y en ait beaucoup qui sont 
tout-à-fait Sauvages et qui n'ont <l'autres 

propriétajres, que ceux sur les terres de 
qui on les trouve. 

Ler. personnes qui ont des habitations 
considtrables, ont pour la plupart ce qu'on 

appelle un droit de bois qui leur assure un 

certain no1nbre de moutons, qui errent dans 
la forêt et dont ils peuvent disposer con1me 

d'une propriété certaine. Il n'y a pas d'autres 

méthode pour les reconnaître, qne de les 
rrwrquer d'un signe particulier. Chaque 
propri(~taire à sa marque différente, qui est 
enregistrée dans la Cour de Jus ti ce du 
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conlté. Cette propriété est d'ailleurs assurée 
par un acte de l'ASsemblée, qui deffend 
sous peine de félonie, d'effacer ou de 
changer les 1narques. 

Plusieurs habitans , sont dans l'usage de 
confier le soin de leur plantation et de 
leurs nègres à un écono1ne. Celui-n1ên1e 
dont nous louons la 1naison à un écon 1ne, 
quoiqu'il pût facilement conduire lui-même 
ses affaires; n1~is pour peu qu"'ils possèdent 
quelqMes Nègres, ils regardent ces soins 
com1ne au-dessous de lenr dignité ; ajoutez 
à cela qu'ils sont d'une pnresse incroyable. 
a-e veux vous donner une esquisse de la 
vie que Inène ·celui dont je vous parle. 

Il ie lève sur les huit heures du 1natin, 
l)oit ce qu'il appelle un Julep, qui est un 
grand verre de rnm, adouci avec dn sucre, 
se promène ensuite à pied, ou plus souvent 
à chev,al autour de sa plantation, voit son 
magasin, exan1ine la 1noisson, et revient, 
vers dix heures, dèjeuner avec des viandes 
froides, da.:r jambon, des to:; ::; t et dn cidre; 
il n'y a guères qne les fe mines qui prennent 
du thé et du caffé . 11 fajt alors qnelques 
tours dans la 1naison , qne1 r1ucfois s ·mn use 
ayec les petit Nègres, qui sont à jouer de-

) 
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vant la porte, ou racle d'un mauvais- vio ... 
lon. Vers midi, il L•oit du toddy, afin· de 
se donner de l'appétit pour son diner, qui 
coininence à deux het,Ires. Après le cline~ 
il se jette ordinairen1ent sur son lit, et se 
lève à einq heures. Il prend alors du thé 
avec sa fen11ne, plus ordinaire1nent il boit 
du toddy jusqu'à l'lu~ure de se coud1er. 
Pendant tout ce temps, il n'est ni yvre, 
ni de sang froid; il est dans une espèce de 
stupéfaction habituelle. Tel eiit son genre 
de vje ordinaire qu'il varie raren1ent. 11 ne 
quitte gu€n·es sa plantation , que pour se 
rendre les jours d'audience, à L Cour de 
Justice, ou pour aller à quelques Gourses 
cle chevaux, ou à r1uelques combats de coqs, 
1naîs il devient dans ces occasions si sérieu. 
~en1ent yvre, c1ue sa fem1ne est · obligée de 
l'envoyer chercher par deux Nègres, qui 
le r:unenent chez lui. 

1 
~fonte la cond uitc de 1'1-t;lbitation est donc 

ahandonn~e à l'éconon-;.e, qui, au lieu de 
gages, a une Cf'rta ine portion dans les pro ... 
duits; mai~ com1ne les Nègres ne lui appar.
tiennent point, et qu'il n'a d'intérêt qu-'à 
leur trnvail} il les presse à coups de fouet; 
les eu1ploye au-de là de leurs orees et quel-
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quefois, les excède au point qu'ils en meu .. 
rent. Il ne perd rien à leur n1ort _, parce qu~il 
sait que le Inaitre sera obligée d'en 1nettre 
d'autres sur l'habitation. Son humanité à 

pour thermoinétre son intérèt, qui s'élève 
toujours au-dessus de zéro. 

C'est le pauvre Nègre seul, qui porte le 
poids d'un travail pénihle et, je suis fttché 
de le dire, beaucoup trop pénible. On au
roit peine à croire la fatigue que supportent 
ces malheureux, et on ne coinprr!nd pa.s 
com1nent leur constitution peut 1a soutenir. 
Il y a certainement dans leur tempéraut-
-lnent, com1ne dans leur couleur, quelque 
chose de particulier qui les met en état 
d'y résister. 

On les éveille à la pointe du jour. A peine 
leur permet -on de manger un 1norceau de 
lzonuniny ou de hoecake, on les conduit 
l'ite aux champs, où ils travaillent sans 
discontinut:r jusqu'à midi. Alors "ils vont di
ner et à peine leur donne-t-on pour cela., 
une l1eure. Leur nourriture consiste en 
lzonuniny salé; ~t si leur. maitre est un 
)1omn1e hum ... in, sen i}j1e et généreux, :tl 
leur fait donn~r deux fois la st-maine, u ... 
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p eu de lait écrêmé , du lard rance , ou des 
harengs salés, pour relever un peu cette 
f t.de et mi~érable :nourriture. Le propriétaire 
de cette hab) ation-ci, donne au lieu de cela 
à ses N egres , un acre de terre , et leur 
accorde le dimanche apres midi , pour y 
cultiver du grain et y éleve1· de la volaille 
pour eux. A près le diner ils retournent tra
vailler aux champs jusqu'à la nuit. On croi 4 

roit qu'à ce 1noment la journée de ces 
malheureux est finie. Point du tout, ils se 
rendent alors aux eases à tabac , ot\ chacun 
a une certaine quantité de feuilles à prépa
rer, qui les occupe pendant plusieurs heures; 
d'autres ont à. écosser une certaine mesure 
de maïs. Si ces tâches ne sont pas faites , 
le lendemain n1atin o:g_ les attache, et ils 
reçoivent un nombre d~ coups de fouet 
proportionné à la rigueur et à la cruauté 
du barbare économe qui les c hMie, et à 
qui les maîtres laissent froidement exercer 
son tirannique Empire. Ce travail du soir 
est cause, qu'il est déjà très-tard, avant 
que ces pauvres créatures puissent faire 
leur .second repas qui est aussi maigre que 
Je pre1ni~r.. Le te1nps qu'ils y en1ployent , 
est pris sur celui de leur sommeil qui tout 
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compris, ne peut guères étre évalué à plus 
de huit heures. 

11 vont enfin se coucher pour trouver 
un peu de repos. ·Mais ils ne sont pas 
mieux traités à cet égard que pour tout 
le reste. lls reposent sur un banc ou sur 

la terre; une vieille couverture usée leur 
sert, à la fois , de couverture et de ma
telas; leurs vètemens ne sont pas de la meil
leure espèce. Ils consistent, pour l'été en 
une che1ni.se et un pantalon d'une grosse 
étoffe de chanvre claire et dure; on y ajoute 
pour l'hyver un gros gilet de laine avec des 
culottes et des souliers mais depuis la guerre 
leurs mai tres qui ne peu vent se procurer 
des VÊ:ten1ens pour eux-mêmes , les laissent 
couverts de haillons et presque nuds. 

Les femmes esclaves partagent a-v-ec leurs 
maris le travail et le repos, excepté quel
ques unes qui sont employées aux soius 

du Ménage, et qu'on appelle nègres de mai
son. 

Ces mal11eureux supportent avec une 
soumission étonnante, les insultes et les 
injures dont on les accable. Ils sont obH
t;és d'ètre absolument p:.u;:ifs et n'osant pas 
opposer la 1noinùre ré:.ïis tiu tce aux. mauyai 
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il:raitemens 1 es 1noins n1érités. La lei ot
donne de couptr le bras d·un nt-gre (1uî 
n le •·é 1a. 1na.in contre un blanc , 111 è1ne 

pour repousser un barbare ou capricieux 

outr:1gc. 
~lalgré leur humiliation, n1algré leur sort 

Tigoureux; ces pauvres gens sont sans inquié
tude et sans soucis. Ils paroi~sent gais 
et contens. Il est heureux sans du11te 
qu'ils nyent reçu de la nature cette dis

posYtion à se contenter de peu , sans la
quelle ils succo1nberoient inévitablen1en 

sous tant de 1naux réunis. Une particularité 

re1narquable c'est qu'ils portent toujours 

du fen avec eux et ne n1anquent ja1nais 

d'en allun1er auprès de leur ouYrage en 

quelque saison que ce soit , et que1 que 

chaleur qu'il fasse . 
Je vous a.i. déjà parlé plusieurs fois de 

ltomnziny et de Roecak.e : je dois vous ex
pliquer ce que sont ces mets. Le pre1nier 

est fait de maïs grossièren1ent broyé, et 

bou1lli avec des haricors jusqu'â ce que le 
tout devi en nP une espèce de pâte. Le Jioecake 
est- de 1a farine de l'Aaïs pétrie et cuite de

Yant le feu , Inajs con1n.e les nègres font 
cuire les leurs sur l'outil (hoc) avec le-

quel 

/ 



, malgre ·leur sort 

sont snnsinquie· 
paroi~sent bi;J~ 

vans dvllte 

üre cette di . 

· peu, sans la. 
inevitablement 

·ne particularite 

fois de 

je dois vous ex
Le premier 

brave, et 

'a ce que le 
te. Le Hoecake 

et cuite de· 

les negres font 
~ hoc) arec le· 

quel 

n A N s L ' AM É n r Q u z s E P T. 273 

qüel ils travaillent a la terre, ils leur ona 
donné le nom de Hoecake; l'un et l'autre 
sont en u"age pnnni les l1ahitans. Je ne 
peux dire que ce soit fort hon : car quant 
au goût , du pain fait avec de la scieure 
('n auroit autant et y ressemblerait d'ail
leurs assez ; Mais c'est certainement une 
nourriture saine et substantielle. 

Aprés vous avoir ainsi donné une idée 
de ces établissemens reculés je vous par
lerai dans ma pren1iere lettre du Pape, dei 

mœurs, du genre de vie des l1ahitans, des 
parties inférieures de cette province. Je dois 
aller dans peu de jours à Richemond, pour 
y acheter des liqueurs et quelques autres 
objets propres à adoucir un peu la triste vie 
que nous menons dans ce pays au milieu 
des bois et de la misère. 

Je suis &c. 

'Io1ne II. s 
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Bichemorul en ;FirgùLÙJ. 

12 Février 1779• 

MoN cnEn AMI, 

Peu de fours après ma derniere lettre je 
suis parti avec votre anü Johnson dP- notre 
R:égiment pour venir ici. Nous avons fait 

un voyage d€sagréable. La rigueur de la 

saison , la neige qui couvroit la terre, et 

-celle qui n'a cessé de tomber jusqu'à notre 
arrivée ont rendu notre route pénible et 

<langereuse. 

Le pays est si couvert de bois qu'on 
voyage péndant long-teins sans voir une 
~eule habitation. La pren1iere que nous 

ayons rencontrée €toit à près de dix-huit 
nülles de Charlotte-ville. Vous n'imaginez. 
pas combien il est difiicile de trouver son 

chenlin ; ceux n1Ôn1e qui sont habitués à 
voyager en Amérique ont peine à en venir 
à bout. Quand 1111 chen1in deviAnt mauvais 
.on en fait un .autre dans une autre direc

tion; en outre les lH'opri.étaires d'habitations 
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Vous détournent sans cf'!rthnonie tine rente 
pour leur con-v·enance J ct pont la rendre 
pius con11node à l'exploitation de leurs terres. 
Si vous rencontrez par lHtzard un habüant, 
et que vous lui demandiez Votre chemin, 
les indications qu'il vous donne sont plus 
e1nbarras~antes, s'il est possible, que le 
chemin lui même ....... prenez atlcoite, vous 
dit-il; vous arriverez à ttn vieux champ que 
vous trayet·serez; vous arriverez à la haye 
cle telle plantation; suivez ceLte haye, vous 
arriverez à un chemin qui a trojs fourche 
(c'est ainsi qu'ils désignent les carrefuurs) 
suivez la fourclu~ à droite vous· atri \'erez à 
un ruisseau. Après l'avoir passé vous tour .. 
ne rez à gauche, vous arriverez à une casa 
' tabac, vous prendrez la fo trche à droite 
et vous vous trou vcrez a l'ordinaire de 1\1. un 
tel qui vous enseignera. Il faut conune vous 
le voyez, une heureuse mé::.noire pour ètre en 
état de faire une route un peu longue , 
quand on ne connoît pas le pay • 

Nous avons adopté à cet ét>~rd une l11é

thode singuliêre qui heurcu emeut nous a 
réussi . .1\ près avoir un jour su.rvi n11 chemin 
'troit pendtntt pn~s de r1uinze milles, à en 

1nger par nos 1nontres , ..,an 
r~ncontrer ni 
s 2 
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appercevoir c me qui vive, nous nous trou

vânles fort en1barrassés , ne sachant abso

luinent si nous étions ou non dans la bonne 
route. Les di vers chen1ins qui se présentaient 
en croisant le nôtre , ne fais oient qu' aug

nu~ntcr notre incertitude. Le pays nous 

étoit pnrfaiten1ent inconnu, et nous igno

rions absolu1nent la position du lieu où 
nous voulions nous rendre. Après avoir 

rP.sté long-tems, sans pouvoir nous dater
lniner à prendre une route plutôt que 

l'autre , mon co1npagnon de voyage 1ne pro

posa de jetter en l'air un dollar; si, en tonl

bant_, il donnait tête, ·de prendre adroite, 

si aucontraire il donnait Pile, d~ prendre à 
gauche. J'acceptai la proposition, le hazard 
voulùt qu'il amenât tl:te en conséquence 
nous primes adroite et après avoir fait en
,, iron quatre n1illes , nous arrivâmes à l'or

dinaire qu'on nous a voit indiqué. L'hôte 

nous appris que, si nous avions pris l'autre 
chetnin , nous aurions fait près de seize 
tniHes de plus sans voir une maison. 

Co1nme je vous parle souvent d'ordinaires, 

je dois vous apprendre qu'on appelle ainsi 

en Virginie, toutes les auberges et maisons 

publiques hors des prin ci pales villes; et 
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véritablement ell0s soLt as'!Pz bien nommées. 
Elles con si ten t en une petite maison clans 
une situation solitaire, an milieu des bois, 
et de là vient cette manière d'indiquer le 
routes : d~pnis tel ordinaire jusqu'ù tel autre; 
tant de Ini1les. On trouve dans ces espe .t:., 
d'anbcr~~s, peu de comn1orlités, il est rare 
qu'on p ~tisse ~/y procurer a-tlt re cho_,,~ •1ue 

des œnf~ é ~ da larJ et des g AIPiillX d0 m~Ji' ... ; 
en~ore n'en trotn'e-t-on pa c;; p :1r -toul , les 
seules Jiqneurc; qui s'y rcucontn ~ nt ~O L t J,t 
peach - brm~<ly et du v>i :d ey. Js 11 ~ on 
pas ltont lX de vous faire 1Jaycr ces ntis~
rabies n1ets nn prix exorLitnnt. Mais je ne 
m'étonne pas de ce qu'on a si 1nal pourvu 
aux besoins des voyageurs. Car on m ~assure 
qu'avant la guerre , 1 'hospitalité étoit telle, 
dans ce pays, que si un voy<tgeur avoit 
besoin de s'arreter et de faire rafraichir ses 
chevaux , il le fai soit tout .uniment à la 
pretniere habitation. ll étoit sûr d'y être 
pnrfaite1nent reçu, et d'y trouver gratuite
ment tout ce qui lui étoit 11écessaire; et 
lorsqu'un habitant ::~-r,prenoit qu'un homme 
com1ne il faut, étoit arrêté à un de ces or
dinaires, il lui cnvoyoit un Negre, pour 
l'inviter à venir loger clans ~a maison. 

s 3 
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ment à une très-grande hauteur. Ces mon
tagnes sont hérissées de vastes rochers et 
couvertes d;arbres ilnmenses. Plusieurs s'a

vancent en saillie jusques sur la rivi(~re 

James, et présentent l'aspect le plus sau

vage et le plus romantique. 
Un peu au-dessous de Pdcl1en1ond., la 

n1arée ren1onte jusqu'aux rochers d~ la 
cascade : la rivière a dans cet endroit, un 

den1i mille de large , et il y a deux bacs 

pour la passer. 
Aux pieds des cascades se trouvent trois 

villes. Richemond qui est la pius grande , 
est séparée par un ruisseau nonuné Shoe
koes , de la ville de Shoekoes qui est au
près. Celles-ci sont au Nord de la rivière. 

Du côté du Sud on trouve Chesterfield, 
plus connue sous le non1 de Rockobridge. 
( pont de rochers ) qu'elle tire de ~a süua
tion. De petits Elpops ren1ontent jusqu'aux 
cascade~, et de grands vaisseaux viennent 

charger à deux milles plus ba ~. 

On n1'assure qu'au-dessus drs cascades, 
la rivière, après de grandes plu y es, devient 
très-grosse et qu'elle inonde toutes les terres 
basses pendanr plu~.ieurs 1ni1les. 1\1ais aux 

ç.ascades ~ , où elle est resserrée par deux 
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cl1ain~s de montagnes' qui s'élèvent tout
à-coup de chaqne côté J le bruit, la force 
et l'ùnpétuosité du courant, ~ont effi-ayans, 
et Inajestueux. 

Plusienr- ha1Jitans distingués, des envi
rons de Richemond, quoique très-attnchés 
au parti des Américain·, out Inontré dans 
leurs attentions et leurs visites, aux Offi
ciers qui sont logés ici ct dans les can1-
pagnes voisines) la po1ite se et l'hospitalité 
qui sont particulières à cette province. Les 
plus remarquables à cet t'>g:J.rd sont, le co
lonel Bandol ph de T'uckahoc, le cclcncl 
Good de Chester .field, le colonel Carry de 
VVarwic}-. Leurs grosûers COin patriotes les 
accusent de partialité pour la grande Bre
tagne. J. ,Iais ce sont des gens de nom, dont 
les principes sont hien connus, qui ont de 
la fortanc, du crédit, et de l'autorité , et 
qui n1éprisent les cLuneurs populaires. 

1l arriva, il y a quelques nuits, un phé
no:nène trf~S singulier, que nous crù.:.nes 
particulier à ce par-, mais dont les habi
tnns out paru fort ép0uvantés. Pendant tout 
le ·jour, le froid avoit été très-pi< uant et 
aussi vj f que nous en ayons senti dans tout 
fhyver. Vers le soir, il survint un orage 
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très-violent, les éclairs se sui voient rapide
tuent et sans intervalle. Le tonnerre rou

loit continuellement: et des écb.ts terribles 
se suCcQdoient l'un à l'autre, cet ouragan 
·dura près de deux l1eures. L'air au con1-

n1ence1nent étoit assez doux, n1ais sa cha
leur aug1nenta au point , qu'il y eut un 
~on1ent ou elle fut excessive. Elle din1i
nua en 1nême-temps que la te1npéte et dis
parut avec elle.- Il gêla très~fort le n1a

tin. 
Comn1e je n1e promenois avec quelques 

Off! ciers, on 1ne 1nontra un citoyen notable 
de la ville, M. Fanchée , chirurgien et 

apothicaire, flni a voit eu le 1nalheur d'a
voir un œil arraché; on l'a voit remis à 
temps et l'on espéroit qu'il en recouvrerait 
l'usage. Je veux vons raconter la n1anière 
dont étoit arril,ré cet accident, pour vous 
donner une idée de la férocité du petit 
peuple de ce pays. Ce particulier étoit à 
joner dans un billard où étaient plusieurs 
gens co1nme il f.1ut, et quelques-uns de no 
Officiers. Il entra un gredin qui a la pré· 
tcntion d'thre quelque chose. Dans le cours 
de la partie, il s' éle'i a je ne sais quelle dis
cussion, dans la(1uelle celui-ci insulta le 
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pren1ier, 1\1. F~nc!!ée, et ensuite insista 
pour se battre avec lui , de1nandant n 
n1ème- ten1 ps de quelle 1nanière il vouloit se 
battre, parce que le peup1e . e bat ici de 
plusieurs façons. .IH. Fanchée le- refusa 
outes, disant quïl n'entendait rien à lutter. 

à coups de poings, 1nais que puisque l'autre 
prétenJoitêtre un h01nme comn1e il faut i 
e battroit avec lui, co1nn1e le font entr'eu_ · 

les gf'n~ d cette sorte. A peine a voit-il dit 
ces 1not , que l'autre se jet ta sur lui, e 
"ans un instant lui lit sortir l'œil de son 
orbite, et le lui voyant pendre ur la joue, 
le barbare eut encore la cruauté de fa're 
des efforts pour achever de l'arra her. Mais 
on l'en en1pècha. Vous pouvez concevoir 
con1bicn il fut désagréable pour nos Ofli
ciers, d'être présens à cette .... cène, et con1 ... 
bien ils eurent à souffrir cl'~u·e o!Jligês de 
laisser sortir impunén1ent co coquü1. l.;en:r 
I,arolc donnée, les empêclL. nt tle se Inêler 
d'aucune querelle. 

Cette barbare coutu1n~ don In sauvag 
ougiroit d'être accusé, e t pD..rticulii re a 

bas peuple de cette ·p ovince. Elle ét · 
jadis si fa1niliere, que le gouverncu · 
l'a ... semLlée furent obligés la déclarer 
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criininelle par une loi expresse. Cette loi 
est encore en vigueur. Mais la populace est 

si insolente, sur-tout dans le fonds de ces 
l)ois, qu'elie est très-peu retenue par toutes 
les loix des assen1blées, et cet affreux usage 
se conserve dans les établissemens reculés 

tels que celui-ci.- J'ai vu un hon1me qui 
passoit pour un adepte en cet art détesta
ble. Il tenoit a Tee soin les ongles de ~es 
pouces et des seconds doigts longs et poin
tus; et pour les ernpêcher de se rompre, 

ou de se fendre, il les endurcissait tous les 

soirs à la chandelle. 
E.n général on préfère la mort à la perte 

de la vu~ et co1n1ne on saisit avec em
pressement toute~ les occasions de chercher 
querelle aux Officiers, nous ne sortons 
guèn~s sans nos armes. Combien il est fâ
cheux qu"un pays où les citoyens -d'un 

certain rang, ont autant d'humanité et de 
vertus hospitalières , soit presque inhabi
table pour des étrangers par la grossière 
barbarie du peuple. Ah puissé-je en sortir 
et me retrouver encore une fois dans notre 
vieille Angleterre! ce sont les souhaits ar· 

dents de 

votre, etc. 
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Richemond en l"iigùzie. 

18 Fe~'rÙ:r 1779· 

CHER AMI, 

J·ai té retenu ici plus long-teins que je 
ne me l'étais proposé, par L'l1ospitalité àes 
gentilshon1mes voisins, qui n ·on t pas voulu 
que je les quittasse avant d 'avoi r parcouru 
le cercle entier de leurs l1abitat.ions. De ce 
nombre étoit le colonel Carry, qui demeure 
à Warwick, où il a une superbe maison, 
avec des forges et des n1oulins tres-curieux. 
Ces bâtimens lui ont coûté plusieurs milles 
livres sterling. Ils ont été trés-utiles non
seulenlent pour lui, mais pour le public. 
Sa maison est située sur la riviere James , et 
du côtéopposéestcelle du major Randolph. 
Il est bon de vous dire, que les Randolph 
de~cendcnt d'un homme du même no1n, 
qui fnt un des premiers hab.itans de cette 
province. Ils sont devenus si nombreux , 
flu'ils sont obligés comme les Clans d'E
cosse, de se distinguer par le lieu de leur 
habitation. 
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Péter.sbourg n'étnnt qu'à quelques mi1le8 
de chez le colonel Carry, et quelqnes-uns 

de nous desirant voir cette ville 1 se pJai
gnoient un soir de ce qu'elle étoit hors des 
lünites, que nous pouvions parcourir sur 
notre parole. Le lenden1ain ntatin aprcs le 

déjeuner, Je Colonel nou5 d.it: allons Mes
sieurs , n1ontons ô cheval et faisons un tour 
à Pétershourg, avar;tt le Jlner. Nous lui 1é
Inoignttgines le desir que nous aurions c 
l'accon1pagner, et le regret que nous avion~ 

d'en être empèchés par notre parole.- No 
1\tlcssieurs, nous dit-ii; et en n1è1ne-ten1ps 

il nous montra une lettre dn co1nmandant 

A n1éricain, qui nous accordait la pennis
sion de faire ce voyage. Je vous ai raconté 
cetle petite anecdote , pour vou~ faire voir 

corn bien son hospitalité est obligeante et 

attentive. 
La ville de Pétersbonrg, est située sur les 

1Jords de la rivière } pnmn.tock. Il y a. sur la 
côte op'posée, quelques maisons c1ui fonnent 
une espèce de faubourg indépendant de,_ 
Pétersbourg, et qu'on appele Pocn-Hunta. 
Le principd coininerce de Pétcrshourg , 
consiste dans l'exportation du tabnc, qui y 
est cMposé dans des TI1rrgasins. Avant cry 
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~tre reçu, il est soumis à des inspecteurs 
qui en éprouvent la qualité et ex[uninent 
s\1 est propre a être exporté. 'ils le trou· 
vent bon, on donne au propriétaire un re· 
çu d'une telle quantité , et ces reçus passent 
dans le co1nmerce, où ils ont cours con1n1e 
cle l'argent, de manière que quelqu'un qui 
a déposé du tabac dans ces magasins, et 
qui en a pris un recu, peut aller à Wïllialns
burg, ou dans toute autre ville de la pro
vince, et y acheter toute espèce de denrée.s, 
il les paye avec son re~u, qui circule dans 
un no1nbre infini de nwins, avant de par
verùr au 1narchand qui ache ttc le tabac pour 
l' ( xporter. Ainsi cette précieuse denrée, 
sert à la. fois de fonds de banque et de mon
noye courante, et les habitans en désignent 
le prix de leurs diverses en1plettes, au lictt 
de dire j'ai payé cela tant de liv;cs, disent: 
je l 'ai payé tant de bm·rils de tabac. 

La rivière A pmnatock, est presque aussi 
large que la TanlÏse, et se jette d~.Lns la ri
VÎÈ:re James, à environ douze nulle des 
cascades qui sont un peu au-dessus de Pé
ter3bonrg. Précisé1nent au -des~ous des cas
cades, il y a un grand pont de bois , qui 
COinmunique à Poca-liuntact jusqu'au quel 
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des Slesdoops, des Schooners , et de petits 
vaisseaux remontent continuellement. 

La ville de Poca-Hunta , est ainsi non1-
n1ée de la fille d ' un fameux chef sauvage, 
nomn1é l'E1npereur Powhatau, ( c'e~t le 
nom que les Sauvages donnent a la rivière 

.James , ) qui donna en mariage à sa lille; 
toutes les terres des envirorts. 

Il y a à Petersbourg un M. Bossling qui 
a des n1agaz.ins considérables et de fort 

belles terres et dont le lils vient d'épouser 
une très jolie fen1me, qui descend en droite 
ligne de Poca-Hunta. Le colonel Carry nous 
raconta en abrégé l'histoire de Poca Hunta, 
son anlitié pour les } nglois lors de leur 
premiers établissemens dans cette pro
vince, son mariage avec un Anglois, avec le· 
quel elle vint en Europe et nous conta 
ensuite l'anécdote suivante d'un noble sau
vage qu'elle a voit à sa suite lorsqu'elle quitta 

la Virginitt. 

tc Cet ho.nune avoit recu de Powehetan 
.,) 

l'ordre de coinpter tous les habitans de l'an-
gleterre et de l'instruire de leur nombre. 
Co1nme les sauvage~ n'ont ni lettre ni fi
gures pour y suppléer ; il se pourvut en 

débarquant 
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débarquant d'un bâton sur lequel il se 
proposait de faire autant de cocllCs qu'il 
verroitde personnes.llientùt fatigué de cette 
n1étl1ode, co1n1ne vous pouvez le croire, 
il jetta son bâton et alJandonna son pro· 
jet. Lorsqu'il fut de retour, le Roi lui Je
luanda con1Lien il avo..it vu de personnes : 
il l'invita alors à conzpter les étoiles du 
ciel, les feuilles des arbres et les sables de 
la -1ner , car il y a dit-il J autant cle nzoncle 
en Angleterre. En .Gnissant ceci le colonel 
Carry ajout;J. malignernent , ne pense.:.:: vou~ 
pas que vous ponrrie.r.; faire à votre Roy la 
rnên1e réponse, s'il vous deinaudoit co1nLien 
v ons avez vu de Inonde en A In<~I'ique. 

Les 1nagasins de tabac à Peter.sLJnurg. , 
aussi bien qu'à· lliche1nond, sont pleins de 

l , 0 . l! 1 cette c enree. n ne trouve po1nt a acq1:e-· 
reurs, et les planteurs ne veulent pas exporter 
eux-n1èmes à cauge de nos no1nbreux cor
saires. Quelques 1narchnnds ont l1asardé pour 
les isles Bennudes de petits Sloops qui sont 
parvc.!.lus heurcusenJent. Il n'y a qne cenx 
là cpti ayent chez eux des nJnrchan<.!i!-ï es 
~trangeres. Toutes les autre~ bontiques :iOHt 

fern1ées, et je ne peux In'empècher ùc faire 
à Petersboug et à Richen101lll 1~ mèn1e ré-

'I'otne II. 'I, 
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flexion qu'à Lancastre en voyant tout corn .. 

merce suspendu dans des lieux où, proba ... 
ble1nent avant la guerre; il étoit considérable 
ces deux villes sur-tout ayant autre fois 
fourni aux établissemens reculés dans l'in
térieur tout ce qui était nécessaire à leurs 

plantations. 
Excepté clans les principales villes telles que 

Boston, New-York, et Philadelphie, les di
verses branches· de co1nmerce ne sont pas 
séparées dans les villes entr(t différentes per
sonnes telles que des 1narc"kands de draps, 
des merciers , des épiciers, des bonnetiers, 
des chapel-iers , des papetiers , etc .. toutes 
ces professions sont réunies et con1prises 
sous le non1 généric1ue de marchand ou 
magasinier; .ct ce qu'on appelle Boutique 
en Angleterre est ~ci nom1né Magasins; on 
y trouves toutes sortes d'orne1nens , et jus 1 

qu'à de la Bijouterie. Outre ces grands Ma
gasins <.Iu' on ne trouve que dans les capi
tales , il y en ade plus petits dispersés dans 

les can1pagnes. 
J'ai passé quelqnes jours chez le colonel 

Randolph a TuckaLoe et j'y ai trouvé l'hos
pitalité fan1ili ~re à ce pays. sa maison est 
Bùtie sur un tcrrein élev-ée d'où l'on domine 
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sur la riviere Jan1es (fUi prPsente un s t p r1Je 
l' '} D' . ' t f rp 1 1 ' coup c cet . un co e est .L nc .. '-.~< l ür-> c est 

le non1 indien de C·' tte lb_, e d 'np!·~s ~equel . 
il tl no1n1né aussi la plantation. Sa n1aison 
sen1ble a voir été bùt.ie ex pres pour y donne17 
l'1Jospita1ité, et co1nn1e elle est cl' nne cons
truction diliérente de celles des autres pays 
11 faut que je vous· la décrive; cl!e e t dans 
la fornie d'un H et a l'air de deux Mai
sons jointes ensen1 hie par un grand salon. 
Chaque aile a deux étages qui ont chacun 
q1.1atre grandes chanll)l·e5 , la fan1ille ha1Ji.te 
dans une de ces aîles, l'autre est réservée 
pour les étrangers; le sa lion qui lcf; unit est 
très grand, et il y a des portes de chaque 
côté; c'est là c1u'ils se tiennent, principa:e .. 
n1ent l'été ; le plafonds éLant tres élevé3 
ils n'y sont jamais inconunoJés par la cha~ 
L~ur , d'ailleurs en ouvrant les portes lies 
deux IJWÎsons et celles du sallon, on obtient 
une circulation d'ai,r qui 1.~ rnaintient d:tns 
une fraîcheur continuelle. cette piccc 
est Ine ubiée de quatre sopbas , den.x: d 
chaqne côté et de quelques clwjses. Il y a 
orcliuaire1nent un lustre au ulilicu. Ces sai ... 

loLts ont le double avantage d'offrir une 
·eiraile fraîche dans les clwleur~ Lrûlantes 

~r .2 
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et poudreuses de l'été, et de pouvoir dans 
l' occa~ion ~ervir de sa He de bal. Les bâ
tiinens dépendans sont détachés à quelque 
distance afin que la n1aison puisse être 

ouverte à l'air de tous les, côtés. 
Le colonel Randolph a pour les chevaux 

une espèce de passion que jai re1narquée 
dans les Virginiens de toutes les classes il 
n'epargne ni soins , ni peine , ni dépense , 
1)our se procurer les meilleures espèces et 

pour en a n1éliorer la race ; et ce n est pas 
avec un mediocre plai~ir qu'il nous a 
tnontré un bel étalon no1nn1é le . shakes
peare qu'il a fait venir d'Angleterre peu 
cie temps :a.vant la guerre ; il a fait bâtir 
€xprès pour ce cheval une écurie dans la 
quelle est une petite chambre et un lit 
pour le nègre qui en a soin , afin qu'il 
puisse être aupr(s cle lui la nuit. C'est un 
beau gris pom.1nelé d'environ 16 palmes 

et denüe de haut qui a la tète et l'enco
lure fort belles. Pour ses autres parties 

il est in1possible d'en parler; car à force 
de soins , il etoit si gros et si gras , et 
étant d'une race de chevaux de courses, il 
a les jambes si menues quelles avoient 
l'air de ne pouvoir soutenir le poids de 
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son corns. Il ressemble exacte1nent aux L 

chevaux que l'on voit peints dans nos viejlles tapisseries; tout ce que je peux faire pour vous donner une idée de son e1nbonpoint, c'est de vous dire que du garrot à la queue, il y avoit une rainure 
d~ graisse telle, qu'en versant de l'eau sur e garrot, elle coulait droit jusqu'à la queue sans se répandre d 'un côté ni de l'autre. On est obligé de tenir cet animal dans cette florissante santé pour le n1ettre en état de répondre aux noinl,reuses visites qu'on lui amene au printe1nps. 

Je retournerai dans peu de jours à char~ lotte. ville, et je n'en suis pas fâché; car n1algré l'hospitalité· que je reçois et les at
tentions qu'on a pour moi je ne 1ne sens pas conune il faut (1) je 1ne trouve dans cette situation pénible qu'éprouvent en 
g~néralles Anglois hors de chez eux, chose ridicule peut - être , 1nais qui tient à leur n1anière d'être, et flui résulte de la cons
cience que j'ai de ne pouyojr rendre les po
litesses que je reçois. Je dois rendre justice 

{ 1) ces mots sont en f1·ancais dans l'original. 
T5 
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à tous les gens bien nés dont j'ai visité les 
1naison: Ils n'ont jamais enta1né et ont ra· 

t·enH:'nt souffert aucunes conversations po

li tiques . Quelquefois lorsque nous nous trou· 
v ons seuls avec. dos fe1nrnes, elle!'s se pen11et

tent quelr1ues plaisanteries sur ce que nous 

son1n1es leurs prisonniers; 1nais tout cela avec 

beaucoup de gaieté et de politesse. La seule 

circonstance désagréable de cette espèce 

dont je me souvienne eùt lieu a Tuckahoe, 

où un de nos officiers laissa son nlécontente .. 

.lnent l'emporter sur la reconnoissance diie 
à l'hospitalité avec laquelle on l'avoit recu. 

Le colonel nandolph faisoit tous les ans 

présent à sa fille de deux baucaulx de tabac 

dont le produit lui servoit à acheter en Eu
ropequel<Jues objets de parure. Les vaisseaux 

chargés de ces tabacs avoient toujours eu le 

malheur d'être pris. Etant un jour assis avec 

les dan1es dela1naison la conversation to1nba 

"' sur la politique Jnais Randolph très inno

cen1n1ent dc1nanda par quel hasard nous 

avions été prisonniers ' rofficier avec v.n 
peu de vi \'a cité repondit prêc.isêment comme 

votre tabac ; par une force supérieure . .Te 
n'ai pas besoin de vous dire quels furent 

l'embarras et la conf us ion de la jeu ne per .. 
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sonne, ainsi que de l'officier lui-même, qui 
sentit aussi- tôt qu'il avait dit une sotise, 
et par son en1portement déplacé perdoittout 
droit à l'hospitalité de Tuckahoe .. 

Je suis etc. 
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L E T 1' R E L X V. 

De la Plantation de Jane, près Cha,rlotte-Yille, 
en Firgiuie, 10 AvriL 1779· 

CHER AMI, 

Pendant mon voyage à Richen1ond, le 
général Phill.ips et le général Reidesel 
sont arrivés a c11arlotte-ville: Ils ont été le 
lendemain aux barraques, et ont paru fort 
n1écontents de la m.anière dont l'armée a été 
trzitée .. A présent les soldats ne sont pas 
trop mal logé:;; 1nais si le général Phillj ps 
les avoit y us au n1on1ent de leur arrivée, 
je crois que la vivacité de son caractère 
et son attachement pour les troupes, l'au
roient n1is dans le n1ê1ne enllJarras r1u'à 
J3oston. ~·os soldats ont été en général 
très mal pounrue des vivres. On ne 
leur a donné de la viande que deux ou 
trois fois par semaine. Il y a eu des sen1aines 
où ils n'en ont pas en du tout. Celle t1n'on 
leur c.lonne est à peine passable; les pauvres 
gens, sont à présent dans ce qu'ils appelent 
un jeune n'ayant pas eu de viande d'aucune 
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e~pcc~ depuis le vingt-cinq du mois dt:.r
nier. Le général Phillips s'est donné beau
coup d~ 1nouvemcns depui, qu'il est ici, 
et on e père qu'à l'avenir les troupes seront 
pins régu1ièreinent approvisionnées. 

Le Congrez ne méritent certai11en1Emt 
pas les reproches de ces n1auvais traite1nents. 
II a été égaré et tron1 pé par un ( ~ e ses 
men1 bres , le Colonel I-Iaryey , qui est dé
légué de cette province. 

Lorsque l~on a pris la résolution de nous 
retenir prisonniers contre les tennes d ~ la 
convention,la Province de l\iassachuset crut 
que c'étoit nne oppression que de l'oLhger 
à nourrir notre armèe, d'autant qu'eUe a voit 
fourni généreuse1nent à l'appro;risionnenient 
de ses propres troupes , ct même plus en 
proportion que les antres provinces, et que 
d'ailleurs elle a voit deja nourril~s nôtres pen· 
dant près d'un an. Elle pensaqu'ilétoit jnste 
flue les provinces 111t~ridiouale · partage<hsent 
le fardeau, et en consér1ucnce donna orJre 
à ses délt5gués d'en faire la cle1nande au 
Congrès. La n1otion en ayant été 1:1ite , la 
pétition de 1Ha5sachusct parut fonclée, et 
l'on exanlina dans queile province on pour
roit nous conduire. Celle., de Jersey ct de 
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New-Yorck, étant le théâtre de la guerre; 
ne parurent pas convenables quant à la 
Pensylvanie, elle avoit été tellement rava
gée par les deux armées , qu'on la regar
dait co1nme hors d'état de fournir n1ême à 
ses propres troupes les vivres auxquels elle 
étoit obligée. Le Maryland étoit si petit 

- qu'il ne pouvoit pas en être question. La 
Virginie füt regardée co1n1ne la province 
la plus convenable tant par son étendue 
et sa fertilité que parce qu'en plaçant nos 
troupes dans 1es établissemens reculés dans 
l'intérieur des terres , on évitoit tout dan
ger d'un c.oup de 1nain de la part de l'ar-. 
n1ée de 1 1 e'v-Y orck pour les enlever. 

Lorsqu'on se fût .fixé à la Virginie , Le 
Colonelliarvey proposa au Congrés de faire 
conduire l' arrnée dans un terrein qui lui 
appartenait , à el1viron six nülles de Char
lotte~ville , quatre des montagnes bleues, 
ct à plus de deux cent des côtes de la mer. 
Il ajouta que si le Congrés approuvait ce 
projet, il s'engagerait à bâtir des barraques 
et à préparer des provisions pour le prim
ternps prochain. Cette proposition fut ac
ceptée , et il en fut fait un arrêté vers la fm 
de Juin dernier. 
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Le Colonel Harvey se rePdit sur-1A-dli1mp 
en Virginie, et In ploya to n· Jes ne (;res et 
une partie des hahitan s à ' nnstru in; ces 
barraque~, et à rHs se1nl)lPr cLs provisi ons. 
Aprè avoir fait 1" 1 ht11 l:u toul, et donné 
les ordres pour charrue cha ·e , il en b issa 
l'exécution à son frère, et retonrnn au cor~
gr<~s. Celui-cj, n'ayant pas lanHün c a ti\lté; 
et ne n1etlant pas peut-étre à la ch se le 
111ên1e intérèt, n'y donna. p a, l "s soins c on
venables; et ce fut par ce defaut d'at· ca
tion que nous trouvâtnes à notre a1 rivée 
les barraques non finies et tout lu reste 
dans la confusion que je vous ai ({ t~peinte. 
lorsque le colonel Harvey quitta la Vir'-' irJie 
il s'attendait bien que tous les prépan.tifs 
seraient faits et les prov i ion;:; ra:,sem blecs 
pour recevoir les troupes à N oèl; il savoit 
bien que les barraques pou voient être a die
vées bien avant cette époque , et il ayoit 
pris pour les approvisionPen1en , des Ine
sures qui n'auroient pH IYlD !H ue r si on Rvoit 

suivi ses ordres. Il est ju ' te rf'"oh ~erver que 
le Con grés consulta le colonel F arvey 
avant de prendre sa ré~oln ·'o u déf. ni tive , 
et d'envoyer des onlr~s r our nous faire sor
tir de 1 état des IVIassachusets. 
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La n1aison où de1neure le général Phil
lips s'appelle Blenheim. Elle a été bâtie peu 

de ternps après la célèbre bataille de ce 

norn par un l\-1. Carter q ni étoit secrétaire 
de la Colonie, et qui y a voit par choix, fixé 
sa résidence. Elle est située sur une émi

nence élevée d'où l'on jouit d'une très belle 
vue. Sa construction est dans le genre de 
celle dont je vous ai donné la description 
dans ma dernière lettre. Le propriétaire ac
tuel, le Colonel Carter jouit d'une tres 

grande fortune. Il a beaucoup de maisons 
et d'habitations hien supérieures a Blenheim 

:qu'il laisse t01nber en ruine. Cette char

mante den1~ure, lorsque le général Phil
lips l'a prise, étoit pleines de nègres venus 

de différentes plantations pour défricher 
un terrein à quelques 1nilles delà. Les ter
res que le colonel Carter possède en cette 

1)rovince sont im1nenses , et ses nègres sont 

tâ's no1nbreux puisqu'il en possède quinze 
cent sur ses diverses habitations. 

Le pre1nier soir après avoir quitté Riche-
111ond, j'ai couché dans une très jolie nlai

son de ca1npagne qui appartenait autre fois 

au colonelHird qui s'est beaucoup distingué 

dans la dernière guçrre ~ dans la n1alheu-
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reuse affaire du général Braddock. Il ttoit 
fort riche et possédoit t ute~ les t~rres à 
plusieurs milles à sa rond , tant aux en
virons des cascades, qu'autour de Ric1te
n1ond - Son 1uérite, ses talents , ses con
noissances , étoient gènérale1nent cstin1és , 
ruais s'étant l'aissé égarer par la passion du 
jeu, ses affaires à sa mort se sont trouvées 
dérangées. Une veuve qu'il a laissée a ec• 
l1uit enfans q. sauvé du naufrage de cette 
immense fortune une 1x.l1e 1naison dans un 
endroit ap cllé W estover sur la rivière J a
rnes , quelques pnrties de son propre patri
moine , quelques plantations et un assez 
grand non1bre d'esclaves. Le terrein autour 
de la maison de V\l estover est disposé de 
la manière la plus l1eureuse, et avec le 
n1eilleur goût. De dessus la: rivièrf! la vue 
en est délicieuse. 

D'après n1es observations et mes rmnar
qnes dans mon dernier vo_·>nge, il m ·a paru 
qu'avant la guerre l'f'sprit d'égalité dowinuit 
moins en Virginie que dans les autre!) pro
vinces f't qu'il y avoü dans celle ci plus 
de différence que dnn.;; les aurres, entre les 
diverses classes de la société. Mais dep11i ~ 
la .gu<;rre, ce princilJC sen1ble y avoir IJr;,t u- . 



coup p:agi1·é .j'e{a ai une preuve cl1ez le ca~ 
lone1 .ti.atHlo i]ll adTuckal1oc. Trois pa y san~ 

qui étoieut ,venu luïi parler pour quclflue 

affüire entrèrent Ù2.ns la cha1nbre où il étoit 

avec SJ. con1pagnic, prirent eux-nu~mes des 
sièges, les Dpprochèrent du feu, et s'as
~ey ant ,'ü 1 l S ft:t(. on, se nürent à tousser, à 
cracher ôtcrent leurs bol tes de voyage toutes 
couyertes de bone, puis con1n1encerent à 
expq~:ur LJur nffaire qui n'étoit autre chose 

que C[t_Ieltiue farine du continent qu'ils vou

laient faire passf"r aux 1noulins du Colonel. 

Quelqu'un, lor"tju,ils furent partis, observa 

qu'ils avoient pris bien des libertés. Le Co
lonel n~pondit que cela étoit inévitable; 

que l'idée_ J'indépendance amenait néces
sai~·elnent l'id~e d'égalité, que tout honuue 

/ c1ui portoit les ann~s , se croyait avec raison 
st r le rnême pied que son voisin, et il ter
n1ina en disant : )) Chacun de ces gf'ns là se 

)) regarde s:1ns doute com1ne 1non égal à 
)) tous égards. )) 

Il y a voit, et il y a encore, trois c1asses 
on liégrés d'habitaHs ouf re les ne gres. l\Iais 
j ~~ cruiz:.ts (JU~ l'avantage de ces dinstinctions 

ne se soutienne pas da.ns ce pays au 1nè1ne 
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âegré qu'il étoit avant le con1mencement 
des hostilités. 

La première classe est celle des Gent/e .... 
man ( 1) des fa1nilles les 1ncilleures et les 
plus riches qui sont ici plus non1 brens cs 
que dans toutes les autres provinces. Ils 
ont reçu pour la plupart une éducation 
soignée, ont de l'usag~ du Inonde , des Ina
nières aisées . et une conversation nolie. Plu-, . 
sieurs ont des voitures, de lavai selle plate, 
des haras, et de fort beaux che,,aux .de ca
rosse. 

L[t seconde classe, qui comprend pras
que la 1noitié des habitan , est composée 
de caracteres , de profession et d'états si 
varié qu'il serait difficile de lui assi:3uer 
une description particnliere, et de rendre 
la véritable phy.sionornie de ceux qni la 
composent. Qn peut dire pourtant qu'en 
général ils sont bons, 1Jospitali('rs et géllé
reux. Mais le défaut d'une bonne éduca-

( 1 ) On sait que Je mot Crntlnum en :me-lois , 
ne correspond pas à notre \ ieux mot .fran'Çois , 
Ge11titltomnu~; il s'appli<Jne ordiuairf'mcnt aux ~~ens 

· 1 1 · 'l ' ' ' · è r nc.tes •·t ncn e cvt:s, c est u peu pr s ce gue dans 
notre ancien langage on al>pelloit 8l''IS ro111me il 
faut. On assure ,"' <ru'm·j·ntrc.l'Lui en .France, tout 
le mo~cle .est comme il fcmt. 
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t.i.on, cel ni d'usage du Inonde , et sur-tout 
l'habitude qu'ils ont de vivre avec leurs es-

ela vcs sur lesquels j}s exercent un c1npire 

tyrannique, gâtent toutes ces bonnes qua

lités. Ils sont grossiers , fiers et féroces , 

attachés au jeu et à la dissipation, surtout 
aux courses des chevaux , et aux con1bats 

de coqs. en un mot, ils réunissent une 
con1b.inaison singulière de qualités et de 
defauts directen1ent opposés Jes uns aux: 

antres. La plupart d'entre eux ont à la fois 

les idées les plus justes et les plus n1épri
sablc ;; , les princii es les plus honnètes et 
les habitudes les plus vicieuses, un n1érite 
réel et une brutalité barbare. Plusieurs ce· 

pendant, Inalgré ces nombreuses incon~:é
qucnce sont des n1en1bres très estimables .s· 

de la sociétc~; presque tous ont de l'esprit 

et de l'intelligence. 
La troi sit~n1e classe, qui compose en gé

néral la plus grande partie du genre humain, 
est peut-être 1noins nombreuse en Virginie 

proportionnelle1nent aux autres h::tbitans, 

que dans aucun autre pays. Au reste ceux 
tn(~HlG des Virginiens qui sont grossiers , 
sans éducation , turLulens et querelleurs, 

sont généreux, hospitaliers, et bienfaisans. 
On 
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On scroit tenté d e cr,)ire tpl 'il y a !JU<->ltiue 
chose de particulier au climat de VIrginie 
fjili inspir'"' à t r:ntLs les c1~ sses de la .socié
té cette di "po s i ti on ù l ho.~pi ta:it ..S. 

Le petit pr:uple a cette curio,:, ;té Ïinper
tÏ!!entt~ qui est latit;uante pour le!j étrant;ers. 

l\1ais il C3 t ù cet é::;ard b 'hUCOt!p n~ ''ÎI : ~ 
irnportun q1!C celui <.!e la l~')HV ~l i :~ ~n.gie
terre. Il est paresscnx, aime ù hein:, ecots
qu'il est y vre , il c'cvient vin :ic n tif et cre el. 
Sou v~n t Ja1 ts ces 1noa ten j j 1 .:: e venge (t'in
sult r~ s tr 1s anc.icnues oubli.éc, et pardonn( es 
depni . ., lcn'-~·-te1nps. Le ~o1 · ven·r de l':inju::e 
.se réveillant chns leur àn e avec hii'n 11\is 

• cl 1. 1 • ; 1 

e oree que ceau C·n nwconli .. ol f.! mt~nt, 
i!s cherchent avec ardenr l'objet de J,;nr 
}wine; ets1lsle trouv··nt, jJ a.').'>Ollsis,cat 

l .ur vengeance avec une barLarie digue des 
6anvngcs. 

Lcun1 an1nsmncns sont le.~ nH~mAs que 
·
1 J t · ~ r · ·' ceux w~ a c a. e mttoycnne. r:.Lni .. 1ls y 

ajnut~nt les luttt•s à coups d .; f'Oill} l: ( 1; -

xing J\L t ·h ,, ) cL ns lesf[U L j! :) tr:iJntr<!nt 

une c1 ua~tté qui <Mnotc toute ln C'·rnc;té 'ë ~ 
leur carnctèrc • ., Une lutte A np 1oi "C CJ 1ni 
qtt'elle f: ssc llonte ù une llcltion roiic6e e t 

l'humnniré n1èm~, comparée avec la rn~-
'1 tl!llC II. v 
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ni<'~re de C{nnhattre des Virgin!ens. !,. upara· 
'ant d'en -venir au. nut.ins, les con1battans 
couv.iennent entr'eux s'il sera pern1is d'enl

ployer tous les ayant ages, c'est à dire de 

n1ordre , d' ~gratigner ( 1) et si je peux 1ne 

ser\·.ir de ce tenue de s 'abelarder Inutuelle

lnent. Quand ces trojs prél.iininaires sont 

arrêtés, ils ton1hent l'un sur l'autre, et après 
1 ~'.t"' • • 1 l . qn( ques er orts , sm~1ssent enr ac vers<.ure 

avec les dents. Ce qu'il y a de ren1arquable, 
et ce qui prouve que ces co1nbats , loin 
d'être l'effet tle la colE~re, se font avec un 
grand sens froid , c'est qne quelques soient 
les conJitions eJJ es sont exacten1ent obscr
' ~t\.s , Si l'on est ·convenu de n' e1nployer 
tlu'un on deux de ces n1oyens, quelqu'a ... 
ni1ué, quelque long que soit le co1nbat ~ 
on n'a jmn~üs recours à ceux qui sont ex-
clus. -

Les végétaux n 'é1·ant i mn ai ~ ici fort ab on

clans et v étant sur-l!out fort rares au con1-

1nencen1e!1t du printemps, nous suivons la 
Jnéthode des habiî'ans qui prennent les 
feuilles du Pol ... _e-plant au nlOt}lent où elles 
sortent de terre et o \ elles, sont encore 

~1) Gouging s· arrac!1er les yeux. 
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t~ndres et douces. Ce]a ren1plnce assez bien 
les épinards, et y ressemble beuncoup pour 
le goùt. Cependant , il faut les cueillir 
avec 1Jeaucoup de précaution, et ne pas 
atlendre qu'elles soient trop vieiiles car si 
la uge est Jejù pou:::sée, et (JU 'en arrachant 
le$ p etites feuille s , on y laisse un peu de 
bois, on court en les n1angear~t le risque 
d'une mort certaine; ce bois purgeant le 
corps à l'exces. 1\rlalgré la mauvaise quali
té de cette plant·e, les enfans en n1angertt 
ea auto1nne, sans aucu 1 .inconvénient. Le 
sne de ces fruits produit le plus beau rouge 
du Inonde; 1nais on n'a encore pu trou\er 
aecune Inethode pour le fixer. L~.: .., draps 
et les laines teintes avec cette cou.leur 
passent très pn n1ptc1uent. Plusieurs per~ 
sonnes de ce mérite et des chynü~les très 
jnstruits , se sont occupés du n1oyen de fixer 
cette couleur; on le cherche avec autant 
d'ardeur que la pierre pllilosophale et il 
seroit presque aussi utile à trouver. 

Je suis, etc. 

v!l 
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LETTRE LXVI. 

Plantation de Jonc près Charlotte 'Ville 
en Vùgùzie, 12 J.1Iai 1.779· 

MON c liER A MI. 

Le pavillon de Trève est arrivé il y n 
quelques jours a Richen1owi avec des ha
bits pour l'anrtée; et parmi le grand no111bre 

de lettres qu'il a apportées , j'ai été surpris 
et affligé de n'en pas voir une seule pour 
moi. l'/~es amis croyent sans donte, c1u,il 

est in1poss.ible qu'une lettre 1ne parvienne 

à une si grande distance, au fonds de ces 

-vastes forets. Je serois pourtant bien aise 
de savoir s'ils sont vivans et en bonne san
té; je les dispense volontiers du reste. Pour 
tnoi j'écris toujours de tcn1ps- en- temps .. 
1\'Iais l'incertitude des couriers peut m:ex ... 

poser de leur part aux n1ê1nes reproches. 

Votre ancien ami Clark , de Boston, qui 
est notre Con1r:1.i ;saire des vivres , vient 

d'arriver ici de New-York; j'ai passé quel
ques jours avec lni, à son quartier. Üptre 

le plaisir que j'ai eu à lire une foule de jour-
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naux et de papiers publics, j'ai appris avec 
Lien l'intérêt tout ce qui s'est passé sur 
le continent et entre autres choses un ré
cit détaillé ùe la retraite de notre année de 
Philadelphie à Ne\v- York. 

\;-ous pouvez v-ous souvenir de ce que 
je vous ai d.it dans une autre lettre , qu\1nè 
honne retraite est regardt:e COinn1e le chef 
d'œuvre d'un général. Il me semble, qu'en 
cette occasion, sir henri Clinton 1' a prouvé, 
et qu'en surn1ontant les difficultés et les 
dangers sans nom hre qu ïl ayo~t à vaincre, il 
a montré autant de sagesse et d"habileté que 
de courage. Il a voit à traver er, pendant 
toute sa route , 1111 pays univ~rse!len1ent 
ennenli , et dont il ne pouvait attendre 
aucune espece de secours; en conséquence 
avant de comn1encer cette dangereuse re
traite il a voit pris Ja pnkaution de se pour
'Voir de tout ce dont il pourrait avoir besoin. 
Cette quantité de provisions occasionnoit 
un embarras très nécessaire sans doute, 
1nais cependant a~,ez g~11ant aù1si que tous 
les bAgaGes qui accon11w.gnoient l'année_~ 
et qui fonnoient avec elle une ligne de près 
de 12 tnilles d'étendue. Quand on pense 
.sur-tout que cette année Ill,{rchoit dans un 

V5 
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trerent un of5c.ier Arnéricain parfaite
lnent b1en n1onté sur un cheval noir. 

Celui-ci, les n1 p<"' rce,,ant, s'nrréta, ~ta voit 
t'air de vo11l0ir s'ayancer pour leur parler, 

lorst]n'un des aides de can!p de sir Cliuron 
lui tira un coup de p!sto!ct, et snr le champ 
l'oflÎcier s'enfnit. bir henry fut très nlecon

tent de la conduite de son aide de c~11np ,. 

et le gronda beaucoup de sa précipitation. 

Il était persuarlé qne cet hon1n1e vonloit 

lui parler et qu'il avoit peut-ètre à lui don

ner quelque nouvelle importante , ajou

tant que dans la dernière guerre d'Alle

magne, étant avec le prince Ferdinand à 

reconnoitre un terrein, un homn1e à che
va] vint précisén:ent de 111ê1ne, et lui donna 

u11e instruction qui décida de la bataille. 
La sai ·on devient de.)agréahle. Il fait , 

pe1 dant une grande partie du jour, exces
sivenlent chaud ; les panvres ·n~'-gres tnt

vai!le!.lt pendant tonte la j oun1éc et ne 
ce::-:-, er!.t de bécht--r du taL~: c , n1èrne à u1idi, 

lor~qne les rayons du ~oleil sont vérila

h1en:ent brùlans. l\~1algré cette chaleur in-

1 1 '1 . ' . •1 erny~. j,e, 1 s tn1nsp]rent a pen1e ; 11s ont 

san .·~ donîe qnelque propri( .. té particuliete 

tJUi les· 111et en état d'y rebistcr. Ce n'est 
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pas lenr coulcnr , pu!s que nous sa v ons 
que le noir absorbe les r~yons du soleil plus 
pui-;samuH~nt que tnute autre coulenr. Peut
être e~t-f'O cet t0 su h)t<mcc l1uileuse qui 
sort continu~1Jement de leurs pores. Car 
j'ai renH~.rq11é f[lie n1<~111e dans les plus 
gr~u1d, fn, id.'' , lenr pean (l~t ton jours onc
tnC'n'ie ; et il est sùr qu'elle est lwnucoup 
p1ns doucf' que la nôtre , ce qui vi':'nt sans 
clonte de la can<1e que j'~i inciil1uée. J'ai 
re1narqué une diffén~nce de transpiration 
très sens.ihle des nt~~res anx 1nuLitres. Ceux
ci dn ns leurs dif1~~rentes teintes trans pi ... 
rent d'autant phls qu'il S' nt proportionel
lemPnt plns f-loü:;w~s du noir, et les blancs 
tran,-.;pirent p~n" qn 'eux tot.s. 

Je vous ni dit- qu'il y R\ oit des mul:'hres 
rle diü' rcntf•s teintes. Je dois vous d:re 
d'où elles proviennent; et sans doute \·ons 
serez surpris lorsque je vous dirai que 
c' ~st du conunercl) des planteurs avec leurs 
négresses ; si le fruit d~ cette L!nion est 
une n1 ultltre , un nou ·~eau con1n1erce 
av~c celle-oi pr.Jùuit une couleur n1o:ns 
foncée. J'ai vu un exernplc de ceci chez 
le colonel Cole dont je vous ai parlé, il y 
.avoit chez lui des mulùtres de toutès .. les 



teintes d~puis la plus rem brunie jusques à 
la plns claire. Il y avoit parn1Ï ces derniers 
quelques jeunes fe1nmes très jolies , faite 
à peindre et ayant de forts beaux traits. 
rrOüS ces n1ulùtres, 111C dit 011, étaient les 
enfans du Colonel. Je ne puis 111 'empê
cher de penser en 1noi-mêrne que si ün 
honuue peut aYoir un coe1n1E:rce avec son 
esclave, il est holl teux à lui de laisser ses 
enfans dans l"escbvage , c~r il faut vous 
di ·e que ces n1uUtrcs tra\'aillcnt tout au
tant que les IH~gres et ne sont ni n1ieux. 
traités ni n1icux nonrris , je convieJlS qnc 
c~cst une as·>ez jolie l11<H1ière de se pro
curer des escla?cs à hon n1nrchè. Je crois 
qu ïl n'y a voit p~s n1oin:· de vingt nlulà
tres de cette espece chez le Colonel qni a 
cependant une fernn1e jolie et aimab:e , 
dont il a eu huit enfans. 

Vous connaissez la principale occupa
tion de ces pauvres negres. Je vais vous 
décrire la culture de la grande denrée de 
cet te province, le tabac. 

Cette plante est indigène de l'An1érïque 
où elle est d'un uqage fort ancien, quoi 

' l' , f' . . 1 , 1 • • ~. f]U c tC u y !~t n1 SI genc·nuen1ent 111 SI :Jien 

cultivée qu'elle l'a été depu.i.s que cette pro-· 
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'Vince a été penplée par des Européens .. 
Les I11diens en prenaient tout simple1nent 
les feuilles et lai"soient la pbnte croître 
spontanén1ent. Lorsqu'e1le f'St p[;rvcnue au 
t~nne de sa crdissance e He est presque 
au..,~i grande qu'un hon1n1e de n1oyenne 
taille. La tige est àroile , velue et trt~s 

gluante. Les feuilles sont alternatives, d'un 
vcrd pale, et j:-.. u.nùtre, et sont 1 d!s grande 
vers la partie inférieure de la pbnte. 

Les gTnines de tahac sont d'abord se
nlécs sur des couches, d'où_ on les trans~ 
p1ante après les prewjeres plnyes, dans un 

tPlTeÜL di posé en pc! ite" 1nottes à peu près 
con1me nos houblon11ieres. En\ iron un 

. ' l • ' . d 1 1 n101s npn :s , a pl~nte a un p1e Cte .wut ; 
alort: (1U l'étête et on l"élague des bourgeons 
et des basses feuiPes, on a ensuite la plus 
grande attcr!tion à la sarcler deux fois par 

8emaine, et à ôter des racines le mauvaises 
herbeb ct les insPctes. Vous ponvez conc0-

voir p:1r là quel innnense travail cela en
traine dans une graflde phntation où il r1'y 

a que dn tal;ac. E1:viron si:x .senwines après 
avoir été émondée et 'laguée, la plante 
arrive au tep11e de sa croissance. Elle corn-: 



Inence à brunir , et ron juge par ce Ca
ractère qne le tabac est 1nùr. 

On le conpe anssi-tôt, et on le 1net par 
l\1onc~anx. Tout ce qni a tté coupé dans 
la journc':e reste dans cet ètat ù suer pen
claut ur~e nuit; on le porte le lcndPm<lin à 
la c~se à tahac qni e~t construite de n1a-
1li(~re a f~trc à l' [t hri de la pluie ' et cepen
d~;lt à admettre nutant d'air quJil est pos
sible. On y su ,pend les plantes séparén1ent 
et on les y Inis'3e secher nendant quatre cu 

• .L .L 

cinq sen1Dincs. On profite ensuite pour les 
ùter du pre1nier temps hun1ide; car à 
rn oins r1n'el tes ne fn~sf'nt humectées, les 
feuilles ton1beroient en pou'lsiere. Eres 
sont alors por.;ées sur des hùtons o~t on les 
cou \'re aYec soin pour Ies laisser suer 
pendant rme ou deux senwines ; puis les 
negrcs QITachent et séparent les feuilles , 
celles du haut fais~r..t le rne.illeur, et celles 
du lxrs le plus 1nauvai.s tabac. Ils les met
tent en harr.ils ou en forn1ent des rouleaux. 
Il faut pour cette derniere opération pren
dre uri tetnps très l1u1uicle , sans qnoi le 
tabac ne scroit pas assez Hexib!e. La cul
ture de cette plante , vous paroitra peut-
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être exLrèmen1ent sünpJe , mnis il e~ t ün
possible de vous décrire L~ tra 'mil , 1es soins , 
et la fatigue qu'elle exige de1, ui:-; le JHO

lnent ou la se1nence est confiée à la terre, 
jusqu'à celui où les feuilles sont rrlises en 
barril'3. EUe assujettit d'ailleurs celui qui 
y préside à une vigibnce continuelle , 
parce que tous ces procedés demandent 
une adresse et une attention infinies. 

Il est tres dangereux de voyager dans 
ce pays ci, sur-tout s'il fait un peu de vent, 
à cause de la quantité de pins Inorts qui 
ro1npcnt de tous côtés. Il n'est pas rare 
apres u:1e tempète d'être obligé de se dé
tourner cinq à six fois de sa route dans 
l'espace d'un rnille pour éviter les arbres 

· renversés qui croisent et en1 barr:I-;sont le 
clwmin. 11 y a n1èine du danger dans les 
ten1ps cahncs. Car il y a de vieux pins dé
pouillés de to ltes leurs branchr-·., qui chan
cellent an Inoindre zéuhir. La cl 1'tte d'un 

i. 

de ces arbres a occasionné, il Y.. a quelques 
jours , un accideut dans lequel nw.darne 
de BeiJe~el , et cleu~ (.le ses enfans ont 
p0nsé pérü·. En a1bnt aux barraques danJ 
sa voiture, elle venoit de passer sur un pont 
de bois ( cc· ponts sont par eux-n1èrnes 
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très effrayans , n'f;umt co1nposés que de 
quelques n1adriers posés en trave1·:, sur des 
poutres sans aucune espece de parapet ) 

lorsqu'un vieux pin row pu torn ba prée isé
ment entre la chaise et les chevaux. l-Ien-· 

reuseJ.nent il ne fit d 'autre 1nal que de 
briser les deux ronf:S de devant, et d'estro .. 

pi~r un des chevaux. 
Conune nous n'avons pas plus de pro-

visions qu'il ne nous en faut, fai été avec 
plusieurs Officiers dans les bois pour ta

cher de tuer quelques lapins. Lorsqu'une 

fois les chiens en ont éventé quelques uns , 
on est sur de les prendre parce qu'ils 
ne se cachent point co1n1ne les nôtres 

n1ais ils courent à des arbres creux dans 

lesquels ils grünpent à une hauteur con
sidérable. On les arrache de cette retraite 
à l'aide d'une branche fendue par le bout 
qui s'entrelasse dans leur peau. Pendant que 

nous étions occupés à prendre ces lapins 

nos chiens abboyoeint continuellen1ent 

vers une branche d'arbre à l' extremité de 

laquelle nous apperçû1nes un Oposszun sus
pendu par la queue, ainsi que le fait tou

jours cet ani1nal lorsqu'il est poursuivi. 
Nous fimes monter sur l'arbre un don1esti~ 
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que qui .secoua la branche ; l'Opossun1 
tonllxl .,.trmi les c1Jien-· , et ne lit pas 
le 1noindre effort pour s'échapper. I1 resu 
iuunobile conune s'il eùt été 1nort. Nous 
le prin1es, et nous l' Clnport<.hnes à la mai
son. Pendant tout le ch ~min, il ne Jo:1na 
d'antre signe de vie que de soupirer don
cement. 11 fut 1nis dans nnc cour dont il 
ne pouvait sortir , et nous l' oLservlnue · 
pendant prè ~'une lJeurc sans lui voir faire 
le ntoindre :mouven1ent : il avoit l'air exac
ten1ent n1ort. Enfin il souleva doucement 
sa tète , regarda autour de lui , et n~ 
voyant ancun danger chercha à l éclHtpper. 
Nous ouvrîmes la porte , et la cl dunes les 
chiens qui le poursuivirent. Il se recoucha 
à l'instl'lnt ct resta étendu con11ne aup'lra
vant ~ans donner le 1nol.nd, e si gue de vie. 
Les chiens ne voulurent poiut y toucher, 
revinrent sur leurs pas , nou~ sortîn:.es et 
nous les excitdrnes. Deux vjgo:irt:ns. tpa
gneuls le sccouerent et le Inordirent 

• . '1 1 . ) • 1 , n1en-:e , jnsqu a .tu onscr es os que nous 
eutendion~ distinctcn1ent craquer sans r1u'il 
donnàt ' le · moindre syn1pton1e de vie. 
A près qu'ils l'eurent bien pillé et qu'ils lui 
e trent cassé' p::c..;que tous les os, c r1 H 
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vous ne trouverez probahlement pas fort à 
l'honneïtr de notre hun::auité, nous lui jet-

A • 1 ' tamf's une grosse pH~rre snr .. .a tete pour 

finir ses 1 ounTH::ns; ct 1nè1ne c1lors, en quit

tant la v1e, il fit à peine un leger nlouve
ment. Cette manière de feindre la rnort 

est ce qui déFend cet anirnal du chat des 
1nontagnes, et des autres animaux carnas-

siers. 
J'allai, il y a quelques jours, avec plu-

sjeurs OHiciers , vo.ir tut divertisserrtent 

particnlicr <\ ce pays ci qu'on appele quar

ter racjug ( cou:::.se d'un quart); c'est une 

course en;Te d eu::t c1H~\'anx d't1n qunrt de 
nülle en ligne droiic. Auprès de ]a plupart 
cles ordinaires on troùve (hns les bois un 

terrain l'ra;é et pn~l'~lré exprès pour cet 

objet. Oa y pratique deux routes à sept hu.it 
toises de distance l'n11e lle l'autre dans les 

qnelles courent les chevnux. Les deux clas· 
ses ini'{rif'urcs des hahitans ont un goi.\t 
singulier pour cet amn~en1ent; ils out à 
cet effet une race Je d1e-raux qui fournis

sent ces courses avec r:ne vitesse incroya· 
ble, et quj , dans cette ètendue, peuvent 
yaincre facile1nent tous les alJt res. Je crois 

pouvoir dire sans exagération que le fa-
meux 
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meux t'Eclipse lui m~me n' auroit pu les 
surpass ·r en -proinptitude. Car nos chevaux 
sont (Juel«JUe te1nps avant de se mettre en 
haleine, et d'atteindre la plenitude de leur 
course; au lieu que ceux ci sont accoutu· 
més à déplove:r toute leur vitesse à l'ins
tant mfhne du dé~ ~rt. C'est le plus ridi .. 
cule amuse1nent dn mouùe : car s1 par 
hazard, vous regardez un moment d'u~ 
autre cô1é, la course e~t finie avant tiue . ) 

vous :1y<_.z P,U tourner la tête. Il se fait ce-
pendant à. ces cour~es des paris considéra
bles. Nous 'avons re:;té a~cz long temps 
pour en voir pl.u~ieurs_, puis f!.Ous nous som
mes retiré;; parce .uu'o_n nous a do~né à 
~nt~ndre que la journée dévoit .fin·r par 
quel<JUe~ unes de ces hor..rilJlcs lu, tes dont 
je vou.-, ai.# parlé dans ma d .. xniere lcttce , et 
que d'aillé~rs deux ou tro)s , des plus habi
le., d~ns, cet art détesté) ble , ayoient dit qu'ils 
vouloient cl.ercher · querelle aux offlciers 
Anglais ; ce qui nous a déterminé à lai~ser 
ces Bucksk ·ns ( peaux de botic) se ·battre 
entre eux . . . Je dois à rropo.;~ ~e cela vous 
expliquer cette ép1thete. Les habitans de 
la nouvelle Angleten e en représail!e ce ce 
jque ceux de L.t Yjrginie l·_. ur a voient donné 

Tonze II. X 



le no1n de Yankees leur ont donné celui-ci 
par allusion à leurs ancêtres qui étant 

chasseurs , vendoient des peaux de che
vreuils ou plutôt de daims , car il n'y a pas 

de chevreuils , ( Roc~ucks) en Virginie. 
Ces courses ne sont guères usitées que 

dans les parties intérieures d~ la province. 
Orl. s'en n1ocque aux environs de Riche
moud et des autres grandes villes. Il y a à 

Williams-bourg un excellent emplacement 
pour des courses de deux , trois ou quatre 
milles. Il s'y fait des courses tous les prin

ternps et tous les automnes , le prix en es .. 
en général fourni par souscription' , et, 
cheval qui sur trois courses de quatre mille, 

en gagnt! deux remporte ce prix qui est de 

cent livres sterling pour le premier jour, 
et de 5o pour les autres. Les courses durent 
ordinairement une se1naine , pendant la
quelle il s'y rend de très beaux chevaux 

qui ne .figureroient point mal à Newmar-

ket. 
Il y a ici deux sortes d'insectes extrême-

ment iinportuns qni sont le Vood-tick et 

le Seed tic k. Le pre1nier, qui est à peu près 
de la taille d'une punaise et qui y ressemble 

beaucoup , se trouve princjpalement sur 
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les arbres et sur les joncs. Lorsqu'il tonl
be sur vous , il insinue sa tro1npe dans les 
pores pe '1a peau et suce le sang, jusqu'à 
ce qu'il soit devenu d'une grosseur énor
me , à pres quoi il lâche prise et ton1 be. 
Il tourn1ente beaucoup les bestiaux. Le se· 
co nd tire son non1 de ce qu'il u ' est pa 
plus gros qu'une petite seme~ce ( seed ) 
on le trouve principalement sur le gazon. 
Lorsqu'il s'attache à vous, à l'aide de son 
extrê1ne petitesse , il entre dans l' épidern1e 
et y cause une irritation insupportable. Il 

J('St dangereux de frotter la partie doulou-
euse , car il en résulte presque toujours de 

l'in.flam1nation et quelque fois de la cor
ruption. Le n1oyen de prévenir ces fù
cheux effets est d'exposer la partie affectée 
à une fumigation de tabac qui J pénétrant 
dans les pores, fait 1nourir l'insecte. 

Un petit arlJrisseau particulier ù cette pro
vince, porte une fleur cp re 1 s habitans ap-
1H~llent lleur de tetto.ns. Elle re~se1uble a-,
sez à la Heur du treHt~, et est reman1u~ ble 
par une qualité singuliere; c'est qu'el e 
conserve long-te1nps apr "s avoir été cueil
lie uu parfum tres agréable, qui o ugn1ente 
{\ 1nes1tr0- (ju'elle sèche. Sou uont !ni v lL'llt 

X2 
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de ce que les femmes sont dans l'usage de 
1nettre de ces fleurs dans leur sein , et de 

les y laisser jusqu'à ce qu'elles ayent per

du toute leur odeur. 

Ayant quelque affaire au colonel Bland 

dont je vous ai parlé dans une de mes pré
cédentes lettres , j'ai été .pour le voir , et 

je suis arrivé chez lui précisément au mo· 
ment où Il venoit de monter à cheval. Il 
descendit, et avec la politesse qu'il montre 
en toute occasion aux officiers Anglais , il 
m'invita à entrer chez lui. Lorsque j'eus 
terminé l'objet de ma visite, je pris con
gé de lui J et je ne pus m'empêcher. malgré 
toute sa politesse et ses attentions de rire 
en moi nH~me du tO}ll imposant et des ma
nières importantes qu'il prenoit pour se 
donner à nos yeux un air de conséquence. 
Pour nous faire voir, par exe1nple , qu'il 

, savoit bien le françois , étant 1nonté à che
val sans son épée , il dit à un nègre qu'il 

a acheté dans quelqu'une des Isles fran
çaises , de la lui apporter. Celui-ci la lui 
présenta sans le fourreau. Le Colonel fort 
en co 1ère lui dit alors : donnez nz,oi, don

nez nz,oi ... •. Et après avoir cLerché long-
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.. temps ; donnez nzoi ntQn scabbard ( four

reau. ) 

Nous nous sommes trouvés dernièrement 
dans un grand embarras au sujet du pa
pier monnaye tant de celui du Congrés que 
de celui de cette province, l'un et l'autre 
ayant été contrefaits. Le premier quoi qu'il 
ait encore un peu de cours , est presque 
par-tout refusé à cause de cela, et le der
nier est absolument arrêté. On en fait une 
nouvelle émission que le Gouverneur et 
l'assen1blée espèrent ne devoir pas être fa
cilement contrefaits. elle est faite avec un 
papier qu, on ne trouve pas facilement dans 
ce pays ci , les fabriques de papier n'étant 
pas assez perfectionnées pour en faire de 
cette espèce. A la vérité cet art dans 
toute 1, Antérique est très peu avancé. La 
plupart des papiers nouvelles sont imprimés 
sur du papier bleu ou plutôt de gros papier 
gris , pareil à celui qu'employent les épi
ciers. l\lais celui dont on s'est servi pour 
les nouv~aux billets, est du papier Joseph 
tel qu~ celui des chapeliers. On en a trou
vé une grande q~ntité dans un vaisseau 
qui a été pris et saisi par le Gouverneur 
pour cet objet. Outre les grandes pertes 

X3 



que nous éprouvons à tout momênt sur le 
papier monnoye , en général , nous avons 
beaucoup souffert tant de cette nouvelle 
émission que de la dépréciation du papier 
du Congrés; le change étant à présent a 
plus de 5oo dollars en papier pour une 

guinée. 
Ce bas prix du papier du congrés, vient 

de la grande quantité de contre-facons, que 
toute personne qui veut en courir les ris
ques, peut se procurer pour rien à Ne wyork 
et faire circuler dans toutes les provinces , 
et vous concevrez quelle confusion il y aura 
â la fin de cette malheureuse guerre , de 
quelque manière qu'elle se termine, quand 
je vous dirai que plusieurs personnes possè .. 
dent actuellen1ent des plantations, qu.elles 
ont achetées avec du papier monnoye con
tre-fait, qu'elles mê1nes ont apporté de Ne
wyork. Je vous ai déjà, dans différentes 
lettres, donné quelques détails sur le pa ... 
pier monnoye, je pense que vous serez bien 
aise d'en voir et encon~équence , je joins 

ici quelques Dollars. 
Je suis , etc. 
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LETTRE 

Ricltemond en Vz"rginie. 

14 Juillet 1779. 

CHER . AMI, 

Vous conclurez sans doute en recevant 
une seconde lettre dattée de ce lieu que , 
charn1é de la bonne réception qu'on rn 'y 
a faite, j'ai voulu y faire une seconde vi
site; 1nais quelqu'amusant qu'eut été un 
pareil voyage, celui -ci est aussi désagréable 
pour moi, que pour d'autres, puis qu'il a 
pour objet, de porter les ordres du général 
Phillips, qui deffend à tous les Ofliciers , 
de s'éloigner à plus de vingt milles des bar
raques. 

En venant ici j'ai couché à Tucka-Hoc, 
<>Ù j'ai rencontré le colonel mead, le colo
nel Laurens et un autre Officier de la suite 
du général Washington. J'ai témoigné à 
plusieurs reprises le regret hien sinc t'. re , 
que ce Général lui-n1ême n'ait pas eté de 
la partie , a yant un ·vif desir de voir et 
d'entendre cet l1on1n1e célebre, à qn i dans 
tous Ines voyages, je n'ai jamais entendu 

X4 



VoYAGE 

faire le moindre reproche comme particu;. 

lier, et dont le caractère public, a fait 
l'étonnement et l' adnliration de toute l'Eu .. 

rop~. 

La conversation étant totnbf.e sur les 
chevaux, le colonel Mead, llO US loua beau
coup le courage et la force d"un d s siens. 
Ces qualités nous dit-il, avo.ient empèché 
cet anitnal , de to1nl>er entre les n1au1s d'un 

parti de nos dragons. Le~ ègre qui en a voit 
6oin, étant allé chercher du fourage, fut 

surpris, poursuivi et presque entouré par 
ce parti, d9-ns un champ fermé d'une haie 
prodigieuse 

1 
qui a voit près de neuf pieds de 

haut. Le pauvre l'ègre, trernblant pour 
lui-mèrne, et craignant le niécontentement 
de E-On n1aitre dans le cas où il ahan( on

neroit le che-val, le conduisit au gallop vers 
la haie; l'anin1alla franchit et s'enfuit avec 
son cavalier au travers des bois, au grand 
étonnentent èes drago ns. Le Colonel croyait 

avoir été redevable à ae chev al, de sa 
propr€ sûreté à la bataille de Mon-n1outh, 

ayant été tiré et poursuivi par quelques 
Officiers A nglois, pendant quïl étoit oécupé 
l reconnaître. Lorsque le Colonel rn' eut 
dit cette circonstance , j'imaginai qu'il 
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devoit etre la personne qn 'a ,·oit tirée r~ ide
de - can1p de .:ir H Pnry Clinton. .1 e lui 
demandai fjuel1P. étoit la couleur de son 
cl1ev~J; il n1e dit q u 'j étoit noir, ce qui 
acheva de me convaincre. Je lui parlai de 
sa rencontre avec sir Clinton, et il 1ne ré-
pondit qu'effecti\'ement il se sou euoit d'a
'Voir rencontré ce jour Ià, plusieurs Offi~ 
ciers A ngl ·is, dont un port oit une étoile. 
Lorsque j _, lui fis part de l'ob ervation de 
sir Henry Ciinton, et des reproches qu'il 
a voit faits à son aide-de-can1p, le Colout.-1 
sourit et répliqua: s'il avoit sçu que c'étoit 
le comn1andan en chef, il auroit fait tous 
@es efforts pour le faire prisonnier. 

J'ai appris à la Cour de Justice de Goo
chland, la maniere noble dont le eolonel 
Randolph s'est vengé de l'in."ioleuce de 
quelques-uns de ses voisins qui, pour le , 
punir de son hospitalîté envers les O fficiers 
Anglois, a voient inenacé de nletlre le feu 
à des moulins précieux, qui lui app~rte
noient. Au pren1ier jour d'audience après 
avoir entendu ce rapport, il étai; lit dans 
un discours plein de chaleur ct d'éloquence, 
que personne n'avoit le droit de scruter 
son intérieur, ni de critiquer sa conduite 
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privée; que son caractère pub1ic étoit bien 
connu, et que personne n'avait avec plus 
àe zéle et de persévérance que lui, soute
nu la cause des A1néricains. Il tern1ina en 
offrant de donner cinq cent livres sterlings 
à ceux qui pourraient découvrir les auteurs 
de ces 1nenaces. Depuis cette aventure, le 
Colonel a redoublé d'attention pour nos 
Officiers, ngissant en cela dans les vrais prin· 
cipes de l'indépendance, et f .. Lisant rour;ir 
ses con1patriotes de leur peu de générosité. 

Dans n1a route pour venir ici, j'ai été 

retenu près de deux jours, par l'inondation 
de la rivière, dans un endroit appel1é la 
pointe des fourches, où la rivière Jan1es 

se partage en d~ux. Je fus très-<' tonné de 
la crue subite de l'eau, parce qu'il n'avoit 

pas plu depuis plusieurs jours: mais ayant 
fait à cet égard quelques questions, j'appris 
qu'aucune pluie, à n1oins qu'elle ne fut 

très considérable, ne. faisoit jamais monter 
la rivière, qu'au bout de quelques jours , 
pendant lesquels les eaux s~ rassemblent 
de toutes les montagnes et se précipitent en 

torrens prodigieux. Elles étoient montées à 
un tel point, que l'inondation couvrait un 

espace de plusieurs milles, et con1me elles 
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couloientavec impétuosité, elles entrai noient 
clans leurs cours une terre rougeâtre qui 
leur donnoit fair d,un fleuve de sang. De
puis qu'elles sont düninuées, on a pris ici 
aux cascades, beaucoup d'esturgeons et de 
truites; il est vrai qu'en général le poisson 
y est très-abondant dans cette saison, sur
tout l'anguille, on en voit de fort grandes 
que l'on prend dans des lYeirs. Ou trouve 
de ces 111achines en grand nomlJre, sur la 
rivière J aines au-dessus des cascades, ainsi 
que sur toutes les rivières et ruisseaux. 
Ces Weirs, ne sont autre cl1ose que des 
pierres placées au travers de la rivière, à 
la hauteur ordinaire du courant, avec un 
passage au milieu, auquel est attaché un 
panier d'osier, ou une boëte de bois, dans 
lesquels on prend une grande quantité de 
poisson. 

Rien, je crois, ne 1nontre plus évidem
ment le malheur des habitans de toute 
l'Arnérique, et ne fait mieux juger de l,es
prit de persécution et d'oppression qui 
règne dans toutes les provinces , que les 
nombreuses émigrations qui se font vers un 
nouvel établissen1ent appellé· Kentucky. Le 
sol de ce canton est très-fert.ile, il s'y trouve 
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beaueoup de buffles. Le pays à plusieur~ 
milles à la ronde, est une plaine unie qui 
produit très-peu d'arbres. On fait conti
nueUeinent des nouvelles découvertes dans 
le vaste étendue du continent de rAmé
rique, et quelque jour on apprendra peut
être à ce moyen quelles sont ses bornes à 

l'Ouest. Ce nouvel établissement est à en
viron n1ille milles d'ici. Malgré ce grand 
éloignement, ceux qui s'y rendent, et qui 

r peut-être quittent , pour y aller, des ha
bitations saines et comrnodes, des planta
tions qu'ils ont passé toute leur vie à def
fricher et à cultiver, paroissent heureux et 
contens. Ils sont consolés de tout, par 
l'idée de sc soustraire à la tyrannie du 
con grés , et à l'oppression de ses fiers par
tisans. Leur manière de voyager ressemble 
fort à celle des anciens Patriarches. Ils 
e1n1nènent avec eux. chevaux, beufs, mou
tons, tous leurs bestiaux et leurs volailles. 
J'ai yu dans n1a route , une famille qui par
toit p our cette nouvelle colonie, et qui 
quittoit une jolie habitation, entourée de 
tout ce qui semble devoir rendre la vie 
d ouce et agréable. 1\lon Poëte favori, le 

octeur Goldsmith ~ peint d'une manière 
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oien touchante' dans les vers sui vans' un 
départ de cette espèce. 

<c Quelle affliction, grand Dieu ! obscur
» cis le jour de ce triste ô épart. Avec quel 
)) regret ils quitterent les pro1nenades de leur 
)) enfance! comme ces pauvres exilés se 
)) rappellant leurs plaisirs passés , parcou
)) roien t avant de les quitter , leurs bos
)) quet~ chéris et leur disoient tendrement 
)) un dernier adieu. )) 

Et je ne peux mieux vous décrire_ cette 
famille partant pour ce voy age, qu'il ne 
l'a fait lorsqu'il dit: 

cc Le vieux et respectable pet'e, le pl·e
n'lier prêt à partir pour ces Inondes nouv:eaux, 
s'attendrit sur Je chagrin de sa fanlillc; pour 
lui, ferme dans son innocence et sa vertn, 
il n'aspire qu'aux mon2es éternels qui l'at
t~ndent au-de là .du ton1beau. Son aünabla 
lille, parée de ses cl1n nues et du ses pie. urs, 
dit adieu à la tendre compagne (es jeux de 
son enfance, elle n1arche à côté de lui sale 
et négligée , elle quitte en soupirant 

1 
1 

nw.in de son a1nant pour prendre le bras de 
'"'on père. I.Ja mère laisse échapper quelt1ues 
plaintes, elle se retourne vers la chaun1ière 
vù el e a gouté tous les plaisirs de sa vie j 
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lies, on oLtiendroit une liqueur agréable 
et plus saine , ils n1'oH répondu eue cela 
pourroit être, mais qt..'ol éto· dans l'usage 

contraire. 
La villt' d~ !::~""temond, ai1 si 1ne les plan.-

1:ations qui l'ento ;.rel.lt, a ·plu§~e ! r_, 1.\Jil t s'de 
la Route , ont couru le plu - grand danger 
par un incendie qui s' P t dt- -laré dans les 
bois, et qui .:'.t tomn1 1cé dune 1 r. ani ère ter ... · 

rible. H ureu{'e ient , a 'a t q ïl eût fait 
aucun dornr .1ge i tlportant , i1 est ton1hé 
une grande plu'e 

1
ui 'ra •arrèté. elle ne 

l'a cependant pas tout a fait éteint, il re
par oit par moment en différents endroits , 
raais assez foible pou. qu'on puisse l'em.: 

pêcher de s' étend~e. 
Ces incendies sont t ·ès fréquents pendant 

l'été. Jai vû à c~ .. arlotte-ville les montagnes 
en feu dans un es pate de troi.!i ou <1 uatre 
1\tlilles; ils sont oc'-'asionaé , 1 ar l~t 1 égli• 
gence des Voituriers qui , le soir , aprè 
avoir détellé leurs cl1e\ aux , leur avoir 

donné à mangt>r , leur avoir mi~ d :1s entrave 
et une sonnette au col pol r les lajsser paître 
dans les Bois,. font pour:::.' 'chauff~. r pendant 
]a nuit un grand feu qu'ils 'n'ont pa:. la .pré

caution d'éteindre le lendemain avant de 
·partir. 
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Partir. Ce feu se communique aux feuilles 
sèches dont la terre est couverte, gagne le 
bois , s'étend rapidement et produit ce~ 
dangereux et terribles incendies. 

Je pars demain pour retourner à Char-
- lotte-ville; je proliterai de la pre1nière oc

casion pour vous écrira lorsque j'y serai. 
Je vous envoye cette lettre par le courrier 
qui retourne à N ewyork. J espère qu'elle 
vous parviendra. 

Je suis votre etc. 

'ronle I.J.. 
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LETTRE LXVIII. 

Plantation de Jone près C!tarlotte ville 

en Virginie, 4 Aonst 1779. 

MoN en ER AMI, 

En revenant de Richemonr1, j'ai eu oc

casion de voir par que[le méthode les chas

seurs de virginie acquierent une si grande 
adresse dans l'usage des armes à feu, j'en ai vu 
un grand non1bre asse1nblé et occupé à tirer 

au blanc; on n1'a appris que cet amusement 
étoit généralen1ent usité dans ce pays, long
terns avant le con1mencen1ent de la guerre. 

lis sont si certains de fr[1pper où ils visent 
que l'un deux ne craint pas de tenir à la 
n1ain la planche qui sert de but. Quelques 
uns 1nèn1e con1ptent tellement sur l'adresse 

de lenrs camarades qu'ils tiennent cette 

planche entre leurs doigts et la présentent à 

celui qui tire. ( 1) 

( 1 ) Les anciens s'excrcoient continuellement à 
l'usage de l'arc, du javelot, de la pique etc. Tout 

, chez-eux. préparoit le citoyen à la guerre; leurs jeux 
:publics, leurs occupations j 0urnalien:s , tout avait 
};>ou.r objet de fortifier le corps: et. ll' en rendre les 
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Il y a ici un insecte appelé tire'tly, ( 1noucl1e 
à feu) qui est tres curieux; c'est un veritable 

' phosphore, Pendant presque toute sa vie les 
parties interieures de son corps sontlunlineu
ses p<l.r intervalles , et pendant une grand~ 
partie de la nuit, il en sort des rayons lumi
neux par deux petites taches glandulaires 
placées entre la tète et les épaules. Quoique 
ces rayons hunineux sortent naturellement 
de.l'insecte il semble pourtant, quand il est 
éveillé avoir la faculté de les arrêter .à vo
lonté , et alors ces taches sont opaques. J 'ai 
observé que quoique plusieurs parties in-

mouvemens libres et plus surs. Depuis que les ar
mées à feu ont remplacé l'arc et la fronde, depuis 
que la hayonnette à rendu l'épée presque inutile, · 
il est étonnant qu'on n'ait pas songé à tirer le _ 
plus grand parti possible de la seule anne employée 
dans nos guerres. On a calcul(; combien un sold-at 
pou voit tirer de coups par minuce , orn: a pris les 
plus gnmds soins pour lui npprendr;: 1.1 tirer promp
tement, n'eût il pas mieux Y<llu l'accoutumer à ti-
l'er juste; on croit communément que dans une dé
cllarge d'infanterie, il n'y n qu'ml. coup sur 12 qui 
porte; dans une decl1arge faite par les Stluvages de 
l'Amé-rique, il n'y am·oit peut être pas deux coups 
de perdus St<r cent. Un militaire disLingué par ses 
connoissances autant que pnr sa position, lVI. L. C. 
D. L. L· a développé cette idée dilns son excellelllte 
traduction de la retraite des dix lllille. Il y prouve 
fot·t hien , que le bel art de détruire le genre hu .. 
miWn n'(st.; pas encore à sa pcdcction. 

y~ 
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terne-5 de son corps soient lumineuses, l'é
paisseur desa peau ne penuet à la lurnière 
de paroitre que par ces deux endroits, que la 
nature a disposés à cet effet. Cependant en 
écartant et séparant un peu les anneaux 
dont son corps est corn posé , on voit la lu
mière paroître dans leurs intervalles. 

En prenant un de ces insectes avec les 
doigts, et le promenant sur le cadran d'une 
n1ontre ; on peut voir aisé1nent l'heure qu'il 
est , et dix ou douze n1is dans une phiole 
.donnent a~sez de clarté pour qu·on puisse 

facilement lire et écrire au près. 
Ces insectes paro1ssent le soir , et se font 

voir pendant presque toute la nuit. Ils sont 
désagréables pour les voyageurs qui se trou
vent tard en route 1 parce qu'ils sont quel
tJnP.foi~ si no1nbreux que véritablement ils 
-ébloui~ ent. D 'ailleurs par leurs soudaines 

alt~rnations de lurnie e et d'obscurité, l'at-
tention et la vue sont détourn~es des ob

jets dangereux qui peu v~nt se rencontrer 
sur le chemin. Je vous en citerai pour exem· 
ple un accident arri vé dernièrement et qui 
a pensé ètre fatal à u n de nos officiers,égaré 

clans les bois par c s insectes. Il n' apperçut 
pas u:o. arbl·e qui n' étoit pas tout a fait ren-



uses, N. 
'lumiere 
~,que la 
ldant en 
anneaux 
roit la \u. 
Iles. 

avec les 

,. .. 

n .A N s L'AM .É a 1 Q u E sE P T. 54r 
versé,mais qui port oit sur un autre et crois oit 
le cheznin .• Il alla frapper contre cet arbre 
avec une si grande force qu'il ton1ba éva
noui de de.5sus son cheval. En revenant à 
lui il s'appe:vçut que dans sa chùte, il s'éto:it 
cassé une ja1nbe; il re~ ta là jusqu'au matin, 
qu'un negre le trouva et le ramena cbea 
lui. 

Vous pouvez vous souvenir de ce que je 
vous ai dit dans une lettre r·récédente de 
la licence et de la férocité du bas peuple 
<le ce pays. Il est arrivé depuis peu une évé
nement dans lequel des brutaux. de cette 
espèce s'étaient proposé de déployC;r toute 
leur cruauté contre un officier d'artillerie, 
qui, par prodige, a éd1appé à cet: barbares 
au mon1ent où ils alloient executer leurs 
horribles desseins. 

Cet officier étoit logé chez un noinmé 
Watson , n1isérable qui passe pour un 

adepte dans l'art d'arracher les yeux , et 
qui laisse croitre ses ongle~ tont exprès. 
Celui-ci a une fem1ne assez agréable Iuail 
nullen1ent jolie ; elle avoit pour l'officier 
quelques attentions , et lui fournissoit ohli
geamn1ent du lait, de la volaille etc. qu'il lui 
payoit fort exacteinent. Le brutal de n1ari· 

YS 



s'est avis.é d'être jaloux , et quelques voi
sins , du 1nên1e caractère , auxquels il coin
muniqua ses sentimens, concertèrent avec 
lui les 1noyens de se venger de l'officier. 

En conséquence, quelques jours après, 
il entrèrent dans sa cha1nbre au 1nilieu de 

la nuit. Il s'éveilla au bruit, et eut le temps 
de saisir son épée avec laquelle il se dé
fendit quelque temps contre eux; mais elle 
se cassa, et il Eut renversé par son hôte et 

trois autres coquins. Ils le forcèrent de 
s'habiller, lui attachèrent les n1ains derrière 

le dos , le conduisirent dans la cour , ~t 
l'ayant fait n1onter sur son propre cheval 
pa.rtirent avec lui tous armés de fusils pour 

se rendre chez un drôle de leur espèce qui 
demeure ~1 deux nlilles de là, et qu'ils vou~ 
loie:-:tt consulter sur la n1ariière d'exécut r 
lenr vengeance. - In aginez qnelle devoit 
ètre la situation de ce pauvre officie-r pen
dant la route , tandis que ces gens d~libé
roient à ses côtés s'ils lui couperaient la 

gorge , et cacheraient le cadavre, ou si a
près l'avoir cbàtré , ils le précipitero,bent 

du haut d'un rocher. 
En arrivant à la plantation où ils alloientils 

le dcscenûirer;t de cheval et le condni~·irent 
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dans la n1aîson. Le mnitre refusa de se Inè1er 
de l'affaire ct tâcha de détourner les autres 
de leur projet. J\1nis le scél~rats furent iné
hi·anlables dans leur cruelle résolution. llf' de. 
Inanderent alors du Peac!t Brandy dont ils 
burent jusqu 'à ce qu-'ils fussentyvre, , consul .. 
tant toujours entre eux ce qu'ils fer ient de 
leur prisonnier. Au n1ilieu qe la conv.ersa
tion , le barbare VV atson qui se regardoit 
conune le principal offensé , et qui étoit 
~e pren1ier auteur de cet affreux complot 
le cou elut en joue , et n1enaça d'achever 
Rur le ch~m1p sa v0ngeanc .L'obscurité eoin
Inençoit à se dissippcr ; les n1i~~rables sen
tant l"iniquilé 1e leur conduite obscrvercnt 
que le jour nlloi t paro1t1 e ct s'arrêtant A 
l'idée d"exécu ter leur d~rnière menace ils 
quitr-<~rent Ja n1aison, remirent I"ofi1cier ~:ur 
son cl1eval et sc rendirent avec. lui ù l' 'n~ 
droit où ils se proposaient de l' accom p1ir ; 
c'êtoit au pied d'une Inont:~goe sur le bord 
d'un précipice très pn,fond . 

. Le rnalhcureu.· fl nglois étoit dans une 
position effroyn bk . fj~Iclque pu "~nt être sa 
ré,.,ignation et son courage, il étoit horrible 
de sc voir en1 re les mains de ces h<1rbares 
nnH~ricRins p~us c ueJs qne des sauvages , 

Y3 
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yvres, furieux, qui lui présentaient alterna
tivement leurs fu-sils , et lui faisaient à cha
que instant , craindre la mort. 

Lorsqu'ils eurent f~it trois où quatre 
milles, il €toit grand jour, et jugeant qu'il 
était nécessaire de hâter le pas ils firent de 
temps en tents trotter le cheval. Ce mou
vement relâcha un peu la corde qui tenoit 
les n1ains de l'officier attachées. il s'en ap

perçut, et sentant après quelques petits ef
forts qu'il pou voit se détacher, il attendit 
·très prudem1nent qu'il se trouvàt à un che
Inin qu'il connÜt. Après avoir marché encore 
environ un demi mille , et être arrivé très

près de l'endroit où ils le conduisaient, il 
apperçut un !:>entier qui mène aux barraques, 
il dégagea sur le chan1p ses n1ains , anin1a 
de la voie son chev~l qui étoit un ancien 
coureur de quart, et qui en couséc1uence 
partit au grand galop. Les scélérats tirèrent 

_ tous sur lui. Mais grace à leur yvresse et 
à l'épaisseur du bois , il échappa à leurs 
coups , et arriva en sureté aux barrar1ues. 

Le Général a fait part de cette o.ffnire , 
au gouverneur de la province, en lui indi
quant en même-te1nps les hahitans et le 
llBu de leur résidence. Celui -ci a répoudu 
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qu

1

il en étoit extrêmen1ent touché, n1ais 
qu'en ce moment le pouvoir civil étoit sans 

, force, les Officiers n'osant pas faire usage 
de leur autorité dans l fonds de ces forêts, 
clans la crainte de mettre leurs vies en dan
ger ; que tout ce qu'il pouvoit faire étoit 
de recommander à l'Officier de se tenir sur 
5es gardes, et de ne point quitter les bar
raques, ajoutant que pour la nuit, il avoit 
donné ordre au con1nHtndant des troupes 
ContinentL'lles, de placer à · sa porte une 
sentinelle. Les scélérats quoiqu'ils fussent 
instruits de cette circonstance, ont encore 
eu l'audace de roder autour des barraques, 
dans l'espoir de le surprendre. 1\IRtis co1nn1e 
on leur a dit que I'Oflicier A méric ain a voit 
des ordres pour les arrèter, et de les en
voyer au gouverneur, à Williain'sburg, ils 
se sont désistés de .leur projet. Je n'ai point 
sans doute besoin d'autres preuves , pour 
vous faire juger de la confusion et de 'a
narchie qui règnent à présent en An1érique. 
T'oute esp:'· cc de gouverne1nent civil est dé-' 
truit. Je vous jure mon anli, que le congrès 
et son arn1ée sont la seule puissance pu
blique qui domine en ce moment. Il gou-

, verne despotiquement, et à l'aide de sa force 
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1nilitaire, il fait exécuter ses ordres aussi 
arbiuairen1ent que le roi de Prusse donne 
les' siens dans ses Etats. ( 1) 

L'arbrisseau qui fournit le cotton de nos 

manufactures, est très cultivé dans cette 

province, et les ha bi tans de la dernière 

classe, par la difficulté où ils sont, de se 
procurer des vète1nens, tant pour eux que 
pour leltrs Nôgnis, s'en occupent plus dans 
ce 1non1ent que du tabac. Cette plante est 

· d'une végétation vive et forte. et s'élève à 

5 à 6 pieds de haut en poussant de côté et 

( 1 ) Il y a dans toutes les révolutions. une époqu~ 
inévitable d'anarchie, c'est celle où l'ancien gou
vernement est détruit . et où le nouveau n'est pas 
encore établi. Cette épOfJUe se prolonge lorsque 1 e 
parti opposé à la révoluLion est assez puissant pour 
la retarder ou la rendre incertaine; elle n'est que 
momcntan(·e lorsqu'une nation entière réprenant 
toni i:t c oup se3 droits , n'a que quelques indi, idus 
à comhanre, c1ue quelques in trignes à déconcerter. 
L am/ rique a anjounl'lwi des loi, ' ciYiles meilleures 
que celle tle fAnglctcrre, et ses loix politi,JUCS sc>r
'rent Je modèle aux. nations. La France aura acheté 
des biens semblables par quelques moi3 de désor
dre. Malheur à ceux ani voudraient retarder l' é
tablissement de ses no~velles institutions. La ma
chine glisse sur un plan incliné, on peut ~l force 
d' ohstaclrs augmenler le frottement par la résis
tance; mais on espôrcroit en yain de farrêter ;plus 
''ainemcnt encore e,c;pèreroit-on de lui donner un 
anouvement 1·ëtrograde. 
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d'autre un grand nombre de branche . 
Elle demande un terrein sec, et r 'u · 
mieux dans les terres ancienne1nent c 1 ~ 
ti vées. Car quoi qu'elle pousse plus \ i ~ 
reusement dans les terres ne1 ves , c tt 

sur-abondance n1ê1ne fait qu'elle y prod it 
plus de bois que de fruit. C n la disp 
par rangs réguliers, en lais ant en · c 1 -
que pied une distance moàér :e , p · cion · 
ner aux branches la faculté cle ~ 'ét nà • 
Lor qu'elle a atteint cinq à six · pcruces 
haut, on arrache tous les rcjettons, -; 1 

ne laisse que deux ou troi des n1eille· r s 
tiges, que l'on coupe cleu x fois avant ln: ï , 
d'aoùt. Cette précaution t absolume1 t 

nécessaire, parce que le bai ille ·por..:e de 
fruit qu'apres la seconde taille, et ci p,.r 
négli_;ence on laissait la p1ante 'élev 
plus de quatre pieds de haut, la · rée ohe se
rait tres-inférieure en qualité coinme n 
quantité, et le fruit seroit plus dif.fic~ -• 
cueillir. 

Le fruit du cotton plante provie t ane 
fleur, qui éclot à l'extrè1nité des bro.nc-hec;;. 
Le pis til de cette fleur se change en une 
capsule de la grandeur J'u 1 œuf de pjgeon, 
qui s'ouvre d'elle-mê1ne lorsque le cotton , 



qu'elle renferme est mûr, et expose au s(f
leil les semences qui y sont enveloppées. 
Lorsque la plupart de ces fruits sont ainsi 
ouverts; les JSegres les recueillent, on sé
pare ensuite le cotton d'avec les semences, 
au 111oyen d'une 1nachine appellée gen, qui 
est composée de deux roulleaux polis, pla
cés parallelement tres-près l'un de l'autre 
et 1nus en sens contraire , par des roues 
placés à côté de la machine et que l'on 
fait mouvoir avec le pied. Le cotton pla
cé sur ces roulleaux pendant qu'ils tour
nent passe facilmnent entre deux , les 
graines étant trop grosses pour l'iptervalle 
qui les sépare restent en dessus. On épluche 
ensuite à la main le cotton qui a subi cette 
première opération, et on en ôte avec soin 
toutes les petites ordures qui auroient pu 
passer au travers de la 1nachine. Il est alors 

bon à e1n ployer. ' 
La principale occupation des Nègress'es , 

est de cardet' et de filer le cotton. Car de
puis que les habitans sont privés de nos 
cotonnades Angloises, ils en fabriquent pour 
l-eur usage qui ne sont guères inférieures à 
celles de 1\1anchester. Presque toutes les 
fanW.les de cette province sont vètues d' é-
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toffes fabriquées clans le pays; les pauvres par nécessité, et les riches pour leur en donner l' exen1ple. ( 1) 

( 1 ) Quand on pense que l'Amérique fournit au reste du monde, le sucre, le caffé, le coton, les métaux précieux, les bois de teinture, qu'elle posiède le fer en abondance, qu'elle est couverte des plus Leaux bois de construction, que la terre généreuse y produit avec li!Jéralité tous les végétaux dont lhomme se nourrit , quand on songe que ses vastes déserts , n'auendcnt que des habitans , et qu'ils offrent partout à l'homme industrieux pour prix de ses travaux , une subsistance assurée , l'amour, la paix et la liberté. Ouand on compare surtout la jeunesse vigoureus& Ù8 ces peu,ples nouveaux, et de ces terres vierges, avec l'état de décadence et de vétusté qui par tout af!lige les yeux , en Europe et en Asie , on est tenté de fuir nos ville~; jmrnondes, nos campagnes épûis~es, de s'éloigner de cet aspect hideux , qu'offre sans cesse à nos yeux le contraste de l'opulonce et de la mendicité, de la satiété et de la faim, on est tenté ·lu moins de dü·~· à cette foule Je mendians , qui sont l'effet et l'oppro!Jre de nos institutions: malheureux. qui portez tout le fardeau de la soci~té, sans participet- à ses avantAges, quittei upe patrie où des loix imparfaites ne vous assurent ni pain , ni travail ; courez en Virginie , en Kentuck., en la }l'ayette , allez au Lout du monde chercher une terre promise , ot'L ne coulent pas des ruisseaux de lait et de miel :mais où clu moins toute l·roprit té n'est pas envahie où des cham ps f(conds ne seront pas envain arro: sés de vos sueur , où .vous -pourrez Mre citoyens , époux et peres : un JOUr votre nouvelle patrie riche de son sol, de vos travaux et de vos enfans donnera des loix. à. l'Europe orgueilleuse, pauvr~ et dépe~:plée, 
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La chaleur est si excessive, que des ha

l i s de drap st:roient insupportables, en 
cons~tluence autant par con1modité que 
pr 1 r se confonner à l'usage du pays , les 
Offi ~er portent des étoffes de cof·on. C'est 

n1on hôte qui 1n'a procuré ,celle de mon ha
bit, et j'ai vu tous les procédés de la cul
ture et de la rn ain d 'œuvre depuis le Inn
ment où la graine a été mise en terre, jus

qu'à celui où, l'étoffe est sortie de dessus le 

métier. 
Yotre ami , etc. 
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L E T 'I' R E L X V. 

De la Plantation de Joue, p1•ès Charlotte-J7i'fle, 
en Pïrginie , 12 Décembre 1779. 

En réf1éc11issant nux difEcu1tés sans 
no1nbre, aux inconvéniens de toute espèce 
que les colonies de l'An1érù1uc avoient à 
surmonter pour établir lenr ind{pendance, 
on ne peut s'enlpècher de s'étonner nf! leurs 
succès qni sont dus en {SI'.1ncle partie à 
l'harn1onie qui régne entre les chefs, et les 
principaux habitans de chaque état. 1\1ais il 
n'est p::ts moins étonnant peut-ètreqn'ayant 

· déployé tant de suite et de VÎf"tieur dans les 
nffaires publiques, ils ayent négligé l'éco
noinie intérieure au point de co·urir les 
risques d'une confu:;ion générale. Ici, par 
exe1nple, les denrées que procure le com
nlerce, les Inarchand~ses de toute espèce, 
jusqu'aux articles les plus COinmuns, les plus 
nécessaires ù la vie, sont à un prix si 
énorn1e, que tres-peu d'babitans peuvent 
s'en procurer, et si rare que tou~es les 
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classes souffrent de cette pénurie. Le con
grès a en1ployé différens n1oyens pour re
nlédier &. ces n1aux, mais ses n1esures ont 
ëté éludées et déconcertées par de n1isérables 

monopoleurs de Philadelphie, et des autres 
grandes villes. C'est de là sur-tout quevient 

la misère publique qui, plus que toute chose 
embarras:,e et nrrète le congrès dans l'exé
cution de ses grandes entreprises. 

Mai~ de toutes les crises où se sont trou
vés les A1néricains , la plus terrible et la 
plus délicate est sans contredit celle qu'ils 
ép1·ouvent en ce mo1nent. Ils employent 
tous leurs efforts pour en sortir, et s'ils 
n'en viennent pas à bout, ils peuvent cer
tainement renoncer à tout espoir d'indé
pendance. Ce mal sous lequel ils gé1nissent 

est la dépréciation de leur papier 1nonnoye. 
Depuis la pren1ièr~ énlission de billets qui 
fut faite au con1meuce1nent de la guerre , 

jusqu'à présent, ils en ont n1is successive-
Inènt dans la circulation, pour plus de qua
rante nüllions ste'rlings; et ce qui contribue 
encore à en faire bai"ser la valeur, c'est 
l'inunense quantité de contrefaçons de ce 
papier, qui se fabri(JU0 ô. l ewyorck} et 

clans les au.tr<:s villes Je notre dépendance. 
En 
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En con ~quence, le congrès sentant l'in

dispen,aLle uéces 'ité J'doigner cet -mbar_. 
ras et ce~ ital uiétude~, sentant r~ us i que 
lés é~at.s UJIJ:> étoie. t dans l'in1possib.lité 
de r •• chet( r leur papier, et fJ n'une nou
velle éuli~ sion, en en augméllt<ult la quan .. 
tüé, ne fero't yu'en àünjnutr la v .. lcur,a 
distribué dans toutes les colonie~, un ar
rété de~tiLé à tra , quilli f.:r les esprita sur 
ces craintes, qui gagnoie .. t de jour en jour. 
Dan:; cette aure.sse, a pres a voir <.lé1Jloré la 
grande dépréciation des Lillets, ccca~ion
néP par des ho1nrnes Egoïstes, plus touchés 
d'un sordid(~ in rérèt, que d..1 grand objet 
qui, depui-; plusieurs années, occupe toutes 
les pensées df•s bons citoyens , et par les 
sonunes énonnes de papier contrefait, jet .. 
té dans la circulation par les ennenlÏs de la 
liberté .Américaine, le congres annonce , 
que passé une telle datte qu'il ind ique-, au
cun papier n'aura cours que celui fabriqué 
depuis cette époqtle; et conune p!usieL:rs 
personnes sont dans le cas de perdre con
sidérablement sur le papier contrefait, on 
avertit que tous ceux «JUÎ pré_') enteront du 
papier vrai ou faux, au trésor de Philadel
rhie' recevront en échang~ du papier de 

Tonze II. Z 
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la nouvelle émission, à raison d'un nouveau 

dollars pour quarante anciens. Et pour 

mieux établir le crédit et la valeur de ce 
nouveau papier, le congrès s'engage solem

nellement à en payer la valeur, en espèces 

d'or ou d'argent. 
Cette adresse a eu l'effet que se propo

s oit le congrès, celui de soutenir un peu 
le courage du peuple. Car tout homme 
qui réfléchit, voit qu'il est ünpossible que 

le congrès remplisse cet engagen1ent , et 
je suis persuadé que l'on se mocqueroit de 
quelqu'un qui croirait toucher à Philadel
phie, de l'argent pour un seul dollar. Le 

bas prix de ce nouveau papier, prouve même 
que cette opinion est assez générale. Car 
on nous donne quarante-cinq dollars en 

nouveaux billets, pour un en espèce. 
Parmi les diffé.rens fruits qu'on trouve 

dans ce continent, il y en a un particulier 

à cette province, et qu'on appelle Persùn

nzon. Jusqu à ce qn'il soit mnri par de fortes 
gelées , il est Ïlnpossible de le manger, ou 
d'en supporter l'âcreté. Plusieurs d'entre 
nous , tro1npés à l'apparence de ce .fruit, 
qui , lorsqu'il est mûr, res"emble assez à 
la prune de rnonsieur, ont essayé d'en 
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manger. l\1 

:1ic;: ils lui ont trouvé des quali
tés si as trin elltes, que la bouche eutière 
en étoit contractée au point d'être plusieurs 
heures avant de recouvrer le sens du goût. 
Le~ habitans dans quelques endroits, font 
avec ce fruit une liqueur qu'ils appellent 
bierre de Persùrunon. 

Les animaux sauvages aiment singulière .. 
ment ce fruit, sur-tout les ours, qui vien
nent de fort loin le chercher~ principale
ment aux approches de l'hyver. C'est le 
temps que choisissent les habitans , pour 
leur faire la chasse, parce-qu'ils ne peuvent 
pas gagner les montagnes, avant que les 
chiens 1es ayent atteints. Lorsqu'une fois 
ils y arrivent, il est dangereux de les y 
poursuivre, à cause du graud nombre à'a
ninlaux carnassiers qui s'y trouve: il a pensé 
arriver un accident à un de nos Officiers , 
qui, avec quelques-uns de ses ca1narades 
et plusieurs habitans, poursuivoit un Ours 
au pied des montagnes. Un animal féroce 
que je vous ai dt' crit dans uue autre lettre, 
et qu'on appelle le chat de montagne, 
.étoit prêt à s'élancer sur lui, lorsqu'un des 
habitans qui l'apper~ut, lui tira son coup 
de fusil dans la tète, et le renversa 1nort, 

z 2 
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Il y a dans cette province, une espèce 
de grand oiseau de ptoye, que je ne me 
rappelle pas d'avoir vu ailleurs; il se nour
rit de charognes et est presque aussi gros 
qu'un aigle. On l'appelle dindon-outarde, 

parce qu'il a des appendices rouges, pareils 
à ceux du dindon. Il a l'air d'ètre une es

pèce de rnilan , vole de côté co1nme cet 
oiseau, et est co1nn1e lui carnivore. Les 
ha bi tans le tuent, pour avoir ses pieds, 

dont on fait une huile que l'on croit bonne 

contre la sciatique, les vieilles douleurs, et 
les rhu1natismes. 

Vous aurez sans doute peine à croire en 
considérant la vie pénible et laborieuse des 

Nègres, que l'amour et la jalousie, ayent 

sur eux un gr~ nd pouvoir, et vous penserez 
qu'ils ne devraient avoir en vue qu'un ob
jet_, celui d'adoucir et de supporter leur 
mi érable existence. Cependant ces passions 
exercent sur leurs a1nes un tel empire, qu'ils 
s'e1npoisonnent continuellement les uns les 
autres par dépit, vengeance, ou jalousie. 
Ce qu'il y a de singuher, c'est qu'ils ont 
l'art de préparer le poison, de 1nanière à 
prolonger la vie plus ou n1oins long-tems, 
suivant le degré de leur haine , pour celui 
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qui en est l'objet. Le propriétaire de r11a· 
bitation où nous sommes_, a eu plusieurs 
Négre~ses empoisonnées, dont quelques
unes ont langui pendant six ou huit mois, 
et d'autres seulement pendant huit ·ou quinze 
jours. Il y avoit entr'autres, une grande fille 
forte et bien-portante, qui mourut le hui
tième jour, après avoir été empoisonnée. 
La décadence de la nature fut visible dès 
le second jour. Elle se plaignait seulement 
d'un grand mal de tête et d'une continuelle 
faiblesse d'eston1ach. Le n1édecin ayant été 
appellé, déclara qu'il ne pouvait combattre 
l'effet du poison, sans connoitre sa nature. 
Ce poison , quoique fréquemment employé 
par les Nègres, n'a encore jan1ais pu être 
découvert. 

Quoique no11s soyons ici depuis près d'un 
an , les soldats ne sont gueres 1nieux qu'à 
leur arrivée. L'été dernier ils ont été sou_ 
vent jusqu'à 3o ou 40 jours sans autres vi
vres que de la farine de Inaïs. Il est arrivé 
aux barraques une grande quantité de pro
visions salées; mais , soit à cause de quel
que vice dans l'air, soit à cause de la cha_ 
leur du climat, elles étoient dans un véri
table état de putréfaction. Quelr1u'un a con .. 

Z3 
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seillé au commissaire A1néricain de mettre 

cette viande en terre pendent quelques 
jours , assurant qu'elle y recouvrerait toute 

sa fraîcheur. Lorsqu'on l'en a retirée, quoi 

qu'elle fut pleine de vers , le con1missaire 

a prétendu qu'elle étoit parfaitement saine, 
que seulement elle étoit un peu échauffée 

par la saison , ce que les plus grandes pré
cautions ne pou voient empècher; en con

séquence, il en a servi aux soldats pen
dant autant de jours qu'il y avo.it de ra
tion de cette viande. Les général Phillipe 
s'est plaint inutile1nent au gouverneur de la 
province. Celui-ci a répondu que c' étoit 
l' affaj re du congrès et que cela ne regardait 
point son Gouvernement. On espère pour

tant qu'il sera pourvu aux besoins de nos 

soldats , parce que le général Phillips et 
le général Reidesel qui ont été échangés de 
puis quelque temps et qui se rendent à 
Newyork se proposent de voir en chemin 

le général Washington, et de lui faire leurs 
plainte~. SJils ne peuvent en venir à bout 
ils sont dans l'intention d'exposer la situa
tion de la troupe à sir henri Clinton qui 
pourra y apporter ren1ede , en s'adressant 
au général Washington~ Quant aux Amé-
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ricains, il y a peu de secours à attendre 
à' eux, quoique leur commandant en chef 
possède un humanité généreuse qui lui fait 
le plus grand honneur. Mais il n'a pu, mal
gré toute l'estime et tout l'amour qu'on a 
pour lui , inspirer cette noble bienveillance, 
cette vertu presque divine dont il est doué 
à ceux qui attendent leur salut de ses ta
lens. Le seul espoir qui nous reste est que 
sir henri Clinton, touché des maux qu' é
prouvent les troupes fera tout son possible 
pour effectuer l'h y ver prochain un échange 
général. Si cela a voit lieu j'ose vous as
surer qu'il n'auroit pas de meilleurs trou
pes dans toute son année; car les soldats, 
irrités de la cruauté avec laquelle ils ont 
été traités depuis qu'ils sont prisonniers , 
com.battroient en désespérés. 

Il en a déserté un grand nombre , réso
lus de se rendre à Newyork plutôt que 
d'endurer plus long-ten1ps tous ces 1naux. 
La preuve qu'ils n'avoient pas d'autre nlo
tif, c'est que plusieurs au paravant de par
tir ont conununiqué leur projet à leurs of
ficiers, et leur ont dmnnndé un certificat 
portant que tel jour a leur étoit dù tant 
d'années de leur paye et de leur habille1nent. 

z 4 
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:r us ne pouvions pas plus le leur reîuser 
qne Itous 11(-' pouvions empècher 1enr dé
Sertion. 1\. ais d <~ille urs , pour dire ]a vérité, 
térnoins des misères qu'ils éprouvoi,~nt ' 
et nt> pouvant y re1nédier nous avoJJS pltttôt 
favorisé que conda1nné leur inteutinn. D'au
tant que nous sçavions bien que s'jL étoient 
assez he reux pour gagner Newyork, en 
prçdui,~ ant les certificats de leur officiers 
ils seroient bien venus du co1nmandant en 
chef. Plus de cent ont eu le bo11heur d'y 
arrive ri Soixante ou soixante dix ont été 
arrêté~ en route et ran1enés ici. On les a 
renfern1és dans une prison de bois auprès 
des barraques , ou il en seroit Jéjà mort 
de fain1 la moitié , s'ils n'avoient été se
courus par les officiers qui leur ont four
ni des vivres à leurs propres dépens. 

Parmi ces déserteurs , il y en a eu une 
troupes de vingt qui ont choisi entre eux 
un sergent pour les commander : avant de 
partir ils ont fait le sennent le p1 us solem_ 
nel de suivre exactement des réglen1ens 
qu~il avoit redigés comn1e les articles d'un 
traité. Mais 1es peines infligées en cas 
d'infraction de quelques uns de ces nrti
oles étoient assez curieuses. Elles n't:toient 
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rien moius qne la 1uort ; une 1nort pro
chaille , subJtf> , co1nme d'ètre pendn au 
premier arbre u quelque autre su ,)pltce 
aussi terrible. La seulP- pu11 ition n r~=-u 
indulgente étoit de couper le~ oreil e · aux 

coupahles. Toute la troupe ' a l'f'XCPption 
d'un homn1e qui fut pris en allant ch t r
clJer des 'ivres , est arrivé en suret é' à 
New york. Je dois vous observer que ces 
désPrtions ont lieu principalement parmi 
les troupes Anglaises, les Allemands n'é
tant pas animé.; de cet a1nour de la patrie qui 
nou" distingue. Ils sont el'aillcurs fort con
tents d'av< ir la mème paye que les An
glais qui est presque quadruple de celle 
qu'ils n-~-oivent dans leur pays. En outre 
les An éricains , ponr des raisons que je 
ne sais pas . ont pour eux heanconp d'in
dulgence. llleur permettent de s~ répandre 
dans la ca1npat-ne pour y travail1er; et , 
conune ils sont pour la plupart boes ou
vriers, ils amassent outre leur paye be nu
coup d'argent. Eu géuérat les tronpP~ Alle
mandes ne ·ont eng:1gées que 1 onr la d n
rée de la bucrre, de façon qnt:• c s soldat.i 
de re v ur dans leur pa · s , sc trou . erout 
d~ns 1' aisance. Excepté les t,arde.., au corps 
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èln prince de liesse-Hanau et les dragons 
à pied du général Reidesel qui sont Jeux 
Hét;itnens Lien disciplinés , le 1 e.Jte des 
troupes Alle1nandes étoit composé de ma

niere à rendre peu de service; et quand on 

pense à la 1nan.ière dont elles ont été levées, 

on ne peut pas être surpris du peu d'acti ... 
vi té qu'elles ont montrée pendant la catn

pagn l:' . Voici en effet de quelle façon on 

se procurait ces secours. Lor.-. que notre 
c ;.J ur de1nandoit des troupes en Allen1agne, 
le prince auquel on s'adressait faisoit en
tourer toute, les Eglises pendant l'office 
divin. Au sortir on prenoit tous ceux des 

habitans qui avoient été soldats et on les 
réuniss t 'Ït pour en former des Régin1ens. 

Le prince nommoit pour les com1nander 
de vieux (Jfficiers qui depuis long-te1nps 
avoient obtenu leur retraite , à peine par 
eux , en cas de refus, de perdre leur derai 

solde. Tels étoient ces Regin1ens, coinpo
sés d'in valides , et co1nmandés par des of

ficiers Vétérans , qui, après avoir servi avec 
honneur et courage, a voient esperé passer 
dans l'aisance et le repos leurs derniers 

jours. linaginez seulement ce que c'est que 
des enseigu.es de quarante ou .de cinquan-
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te ani , commandant à des solJats - l)r. 

près du n1êrne age , et jugez si de pa, · ; 
troupes sont hien propreE à faire une c; 1 

pagne active et yjgcureuse dans les in1n1e -
se , forêts de l'Améri11Ue. 

Con1me c'est une opinion généralement 
répandue clans l'armée que nous resterons 
prisonniers jusqu'à la fln de la guerre , 
les officiers Anglais ont taché de rendre 
leur sitJ ation aussi agréahle que la :Da

ture du pays peut le permettre. Pour égayer 
un peu leur société , ils onl ba ti un caffé, 
un théatre, et un.bain froid c~estjné à ren
dre un p<"u de ton aux nerfs amollis et re
lachés par l'excessive chaleur du climat. 

Je vous ai souvent parlé des barni<Jue, et 
de leur situation, et con1me les n1eillPurs 
descriptions ne pourraient vous en donPer 
<JU'une idée imparf[-tite, je Yous en enY0ye 
Une VUe exac1e. rv1ais pour VOllS forn1er 
une idée juste de notre einharr<J.s et de nos 
peines à notre arrivée , il ne faut pa~ cm -

sid~rer le lieu con11ne le des~ in le repré
sente éclairé et nettoyB, mais .il faut vous 
figurer un bois épais ou il n') avoit p as 
un seul arbre d'abattu. 

Je vous .:;pprends avec Lien du cl agrin la 
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tnor t de votre ancien a1ni "··... de notre 
Régiment, parent de sir watkin williams 
wynne , Bart. Je sui persuadé qu'il a été vic
tüne des tr_istes effets de cette pernicieuse 
liqueur le Pcach-Brandy. Co1n1ne les cir
constances de sa mort sont ren1arquables 
je veux vous les rapporter. Il avoi' été faire 
une visite de plusieurs jours à quelques 
officiers et ayant bu avec un peu d'excès il 
ton1 ba dans un état d'insanité. La · t ,Inière 
pn~uve de folie qu'il donna fut de sortir au 
n1ilieu de la nuit, et de se pro1nener pen
dant plusieurs heures pieds nuds , dans la 
neige, jusqu'à ce qu'il eîlt les pieds gelés. 
Il avoït été absent près de quatre heures 

' ' 1 avant qu on s en apperçut , et orsque ses ' 
can1arades allerent le chercher, ils le trou
verent qui se pron1enoit tranquillement 
devant la porte. Ils le conduisirent dans 
la 1naison, et lui appliquant le re1nede or
dinaire , empecherent la corruption qui 
pouvait résulter de la gelée. Le lende1nain 
matin, il den1anda plusieurs fois un cou
teau ponr couper un baton. Ils trouverent 
toujours le n1oyen d'éluder sa demande. 
En (jllittant ·Charlotte - ville où ils a voient 
couché, ils se proposient de le conduire aux 
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barraques pour y donner avis de sa situa
tion. lVIaîs il insista pour retourner à l'ha
bitation ou il étoit logé; et ils consentirent 
à ses désirs. On dit que les personnes af
fligées de cette terrible maladie ont une 
adresse extrê1ne pour tromper ceux qu-'ils 
soupçonnent de veiller sur leur~ actions. 
Le pauvre garçon en donna bien la preuve. 
Il tint pP dant le chemin la conversation 
la plu~ raisonnable , ne donnant pas la 
moindre .1narque d 'extravagance, jusqu'à ce 
qu'ils fus e11t arrivés aupres rl'unetrès haute 
montagne aupied de laquelle couloit un 
petit ruisseau où ils s'arrête rent pour faire 
boire leurs cl1evaux. Sa· si sant alors l' occa
sion de leur échapper , il pou~sa son che
val aussi vite qu'il pùt aJler au haut de la 
n1ontagne, ses deux camarades le poursuivi
rent , mais étant Inieux monté ) il fut bien
t6t hors de leur vue. Ils suivirent la trace 
de son cheval sur la neige jusqu'à ce qu'elle. 
les conduisit dans les bois , et concluant 
alors que toute recherche qu'ils pourraient 
faire par eux nu~mes seroit inutile , ils se 
haterent Je venir chercher du secours à 
}eu r quartier qui n'étoit pas éloigné de 
plus d'un mille. La nuit étoit venue dani. 
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l'intervalle. Ce )fSndant dix ~ douze person
nes avec des la nternes, prirent différentes 
routes an travers des bois et les parcouru
rent p -ndant une grande partie de la nuit 
ruais ils ne p~rent découvrir ses traces. Le 
lendemain n1.ntin, ils renou vellerent leurs 
recherches, et trouverent dans un carrefour 

son cht~val att aché par la bride à u e haye 
près d'un petit ruisseau, au bord duquel 

ils d.istinguerent sur la neige le p rls d 'un 
homme. Ils suivirent cette trace jusques 

s tr la gl{lce elle les conduisit à un détour 
elu ruisseau ous un rocl1er avancé 1 où 

l'eau n'a voit pas ge1é et où elle gele trc· s 
rarement à cause de la rapidité du cou
rant. Ils penserent qu'il étoit ton1bée dans 
c et endroit. Deux fois avant d'y a1 river 

la glace a voit crévé sous st s }1ieds, mais 
le rui5seau étant peu profond, il avoü re

monté. Ses ca1narades ne furent pas long
temps dans l'incertitude, car ayant envoyé 

son domestique chercher un de ses souliers, 

ils virent qu'il entroit juste dans les pas 
iinpriinés sur la neige. Son cl1eval d'nillPurs 
étant si près ne laissait gu eres l ieu _ de dou
ter de son sort. Quelq1_1es jours après t n t; n 

fut certain ; son corps fut trouvé. - Pau-
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vre ho1nme ! Je lui ai rendu les derniers 
c:evoirs avec l1ne bien vérital)le affliction 
- son souvenir sera tonjonrs cl1er et dou
leureux à ceux qui l'ont connu. 

Votre ami, etc. 



LETTRE LX X. 

Aux nar;-aques, à Clw.r~'otteville en Pà1Jim:e , 
Je lti .fli 'UÜ 1780. 

J\1 0 N C ER A M I. 

Je n'ai rien de nouveau à vous marquer. 
Je nè pourrois que vous repéter le recit de 
nos souUrancc~ et de notre ennui pendant 
un long et rigoureux h y ver et vous parler 

de toutes les espérances que nous con ce

vons d'un prochain écnanf,e. Il y a eu pour 

cet objet une assemblée de cornmissaires 

des deux arn1ées. Mai'i ih n'ont pn conve

nir des difiërentes proportions d'~change, 

ni du nombre de sold:1ts à rendre pour un 

Off: cier. Quant à mes sentin1ens particn~ iers 

sur ce point, ain~ i que sur tout ce que re

garde la poli tique' je ne peux vous en r~,ire 

part. Car n1a lettre doit passer sous les 

yeux du Commandant Américnin ; ainsi , 

restraint dans la COL1lillUl1ÏCa1 ÎO!l de Ines 

pensées, je me bornerai à vous don11er Ines 

observations et Ines remanp.1es sur les n1œurs 
du pa ys, et sur- tollt ce qui peut in 1 éres er 

notre année, à mesure que 1na 1némoire 
me 
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n1e les rappeler a. Je l'ai, conune :v ons sa
vez , assez fidele ; nwis n1oins heureu6e 
que celle de César, (1lli n 'o ublioit rien rpJe 
les .injures. 

Je n'avais jamais pu, d0puis mon séjour 
en Virginie, concevoir pourquoi les bœufs 
et les moutons y sont si petits , ayant, pen
dant l'été, nne si grande abondance èe pa
turnge dans la vaste étenduA des bois. Mais 
l'hvvrr m'a expliqué ce phf'·n0mene, en me 
faisant voir le peu de soin rruc les habitans 
ont d ~ leurs bestianx pendant ('ette terri
ble saison. l1 en résulte que les jeunes ani-
1nau4 n1curent de faim, on ~ont du 1noins, 
ttllement arrêtés dans leu.r croissance, qu'jls 
n'atteignent jamais la taille à laquelle jls 
eussent pu parvenir s'ils eussent été nlicux 
traités. 

Les ha hi tans sont contents pourvu qn ïl.; 
puissent lèur sauver la vie. (.!uoiq ue ces 
pauvres anilnaux ayent tant à .souffrir pen
dant l'hyver, ils rengrn.issent au prin-ternps 
ce qui .sufi.ît à leurs nwitres. C'e t ce dé
fa nt de soin qui fait que leurs bœufs et 
leurs Inuutuu;:; ne devicnuent jmnais 111 s1 

gra11ds u.l .,i gras qn'en Angleterre. Leur 
rrf.. _. ,," li. A a 
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chair cependant est estimée et il faut avouer 
qu'elle est assez délicate. 

Parmi les plantes curieuses qui croissent 

en Amérique, aucune ne contribue plus â 
la beauté du printemp~ que le Dogwood qui 
y croit en abondance et qui lorsqu'il est 

orné de ses nombreuses fleurs blanches 
. ' 

fait un effet délicieux. Le bois en est fort 
dur, et se fend par petits fibres. N'ayant 
rien ici de quoi faire des brosses à dents, 

' nous y substituons ce bois. Les habitans 
sont dans l'usage d'attacher une branche 
de cet arbre autour du col de leurs bes
tiaux, lorsqu'il tombent épuisés par la cha

leur de l'été , ils sont persuadés qn 'il a la 
propriété de leur rendre des forces. 

Il y a un autre arbre particulier à l'Amé
rique, et qu'on appelle le 'I'ullippier. C'est 
véritablement une chose curieuse que de 
voir au printe1nps un arbre de cette taille, 

car il devient très gros et très élevé, char
gé pendant quinze jours de fleurs ahsolu
ment pareilles en forme, en grandeur, et 

en couleur à des tulippes. Les feuilles sont 
attachées d'une 1nanière particulière , qui 
dans quelques endroits a fait donner à l'ar
Lr~ le no1n de chemise de vieille à cause 
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d'une ressemblance qu'on a Cru trouver au 
dessous des feuilles. 

Les huttes de bois dans lesquelles ha .. 
bitent nos soldats, quoi que bâties depuis 
très peu de temps, iont devenues fort dan
gereuses. Les charpentes sont deja presque 
détruites par un insecte qui se trouve dans 
l'écorce de l'arbre , et qui , à défaut de la 
nourriture qu'il tire de la térébentine pen .. 
dant que l'arbre est sur pied , finit par atta
quer le bois lui même; cet insecte , à cause 
de la destruction qu'il produit , ai:lisi que 

... du bruit qu'il fait, porte le nom de scieur 
qui lui convient parfaite1nent. Car j'ai vu 
des arbres aussi gros que le corps d'un 
hon1n1e, qui n'étoient pas abbattus depuis 
plus de six n1ois, être tellen1ent rongés 
qu'en en ôtant l'écorce on ne trouvait plus 
que de la poussière et un grand nombre de 
ces insectes qui ressemblent à de gros vers. 

On a, conune je vous l'ai dit, très mal 
pourvu aux besoü. ; de nos soldats. Les bar_ 
raques sont d'ailleurs tellement remplies de 
rats énormes, et ces animaux, quoiqu'il y 
ait encore au moins dans chaque hutte un 
ou deux chats, sont si importuns, que, mal
~Té toutes les précautions, ils n1angent con .. 

Â.a2 
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t.innellement les habits et les lits n:ètue c~es 
soldats pendant la nuit. Il n'est pas rare 

d'en voir cinq ou six courant l'un nprès 

l'autre dans les interstices des perches dont 

les cabanes sont construites. 
Vous pouvez vous rappeller qu'à notre 

arrivée dans ce pays, je vous ai parlé de 
plu.:üeurs duels entre nous , et de ce qui y 
avoit donné lieu. Ils sont devenus depuis 

quelque temps assez fréquens pnrnti les of
ficiers Allen1ands , 1nai3 pour une autre 

CHnse, des disputes au jeu. Leur manière 
de se battr~ est assez singulière. Les deux 

chmnpions se rendent sur le champ de ha· 
taille , accompagnés chacun d'un second. 
A pn'>s s'être dépouillés jusqu'à la chemise, 
ils s'avancent se serrent Inntuellen1ent la 
inain, tirent leurs sabres , et se frappent 
d'estoc et de taille , jusqu'à ce qu'un des 

d~ux quitte la partie. A n1oins que Ja que

relle n'ait été très vive, le con1hat se ter
nline ordinairement au premier sang. Cela 
suHit à leurs yf'ux pour prouver lt~ur con

rage, et j n:stifi~~r leur 1wnnem·. PrPs<pl ~ tons 

leurs duels ont tni de cette manière, excep

té un~ dans l(!t1ne1 }e., denx combattans se 

-.,ont mutilé:; n1utue1len1ent 7 au point de 
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mettre en danger la vie l'un de r autre. 

J'éprouve ~ln hien .sensible plaisir à sor
tir Je la contrain1e où je me voyois, et à 
pouvoir 111' ouvrir lilJreinent à vous. Depuis 
(1 ue ma lettre est Co1nn1encée, j'ai trouvé 
uue occasion pour vous J'envoyer sans 
qu'elle soit examinée, en la re1nettant à 
un Officier · qni vient d'apprendre qu'il est 
échangé.- :J'eu ai écrit plusieurs par la voye 
dont je 1né propo5ois de n1e servir pour 
celle ci; c'était ·par une on]onnance c1ui 
retournoit à New-York. J'en ai fait contre
signer quelque.J unes par 1(~ Colonel Eland, 
et d'autre.> par Je colo';.wl 'herwood qui 
sont les deux officiers .An1éricains qui corn
mandent aux barraques. Lè IJ1'Cn1ier s'est 
conduit aYec beaucoup de politesse et cl'é · 
gards. Il a prié seulewent l'Officier qui lui 
présent oit les let tres de lui donner sa pa
role d'honneur et sa foi de C entilho1nme , 
qu'il n'y avoit rien de clan;; (IUÏ concernLh 
la politique , celui-ci l't n ayaut assuré, le 
Colonel lui a dit de les cachc~cr, et il a 
écrit dt:s~us e...r:a1:z.ùuJe, et a 6i0ué son non1. 
Sherwood au contraire, avt.c uue curiosité 

se n1èlée de ::;rossièn~té, et d'ünpel tinence, a lu 
non sculen1ent les lettre::, cntit're,:, , phra~ 

A a") 
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par phra.se, n1ais a fait des commentaire~ 

sur chaque passage. Ce curieux insolent a 
été traité comme t ous les gens de son es
pèce, et a reçu une dure le~ on du lieute
nant Charlton , du 2oe régiment. Mais je 
crains qu'il n'ait pas eu l'esprit de l'enten
dre. Après avoir lu une lettre que celui-ci 
lui présentoit, et l'avoir vu signée Charlton, 
le Colonel dit: Charlton! Charlton ! Je me 
souviens d'un Capitaine de vaisseau de ce 
nom, qui avoit un parent qui portoit le 
même nom que moi .... Cela se peut mon
sieur, répliqua Charlton, et il est possible 

qu'il y ait quelqu'un de ce nom dans ma 
.famille. Mais à coup sûr , s'il y en a , ils 
ont des idées plus nobles, et des principes 

plus généreux. que les Sherwood d' Amé

rique. 
J'ai fait, depuis peu de temps , cannois-

sance avec un colonel W alker , qui vient 
d'être nommé délégué pour représenter cet 
état dans le Congrés. On troùve dans sa 
maison l'hospitalité obligeante qui règne 

dans tout le pays. Mais ce qui en rend le 
séjour peu agréable, c'est que la conver
sation dan:\ sa famille roule presque tou
jours sur la politique quojque d'une nut-
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nière n1odérée. J'ai été très content d'un 
propos noble et courageux du père du Cot" 
lonel, vieillard qui jouit €ncore de toute6 
ses facultés corporelles, et qui a une in te} .. 
ligence saine et vigoureuse , quoiqu'il ai~ 
beaucoup plus de quatre vingt ans. Un jour, 
en causant , comme chacun disait sa facon 

,) 

de penser sur ce que seroit l'Amérique dans 
un siècle d'ici, le vieillard, avec beaucoup 
d'dme et de chaleur, déclara qu'il étoit 
d'avis que les An1éricain8 respecteraient un 
jour >J La résolution de leurs ancêtres, qu'il~ 
J> inspireraient à leurs enfans une idée aus
>J si haute de l'inestimable prix de la liber .. 
:>> té, que cette noble passion se transmet
>> troit à leur postérité la plus reculée , et 
" que si dans les siècles à venir leurs des
>> cendans étaient aussi appellés à venger 
)> les torts de la Na ti on et à défendre cette 
>> liberté précieuse, ils prendroient les mê
>> mes mesures par lesquelles leurs a yeux la 
>> leur avaient procurée. >> 

Je n'ai pas besoin de vous dire , à vous 
qui connaissez si bien le monde, qu'il y a 
des gens qui sont toujours n1écontens d'eux 
et des autres , et à qui rien ne peut plaire. 
Lorsqu'un ho1n1ne de cette espèce est dans 

Aa4 
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une armée, vous ne pouvez vous i1n~g.i.ner 
co1nbien il est désagréable d'avoir ayec lui 
{luelrrues rapports, sur-tout s'il se soHcie 
peu de ]a vie. Sacl1ant <]u'un Officier doit 
accepter un défi, i] ne 1nanque pas d'en faire 
un grand· nombre et bientôt il acquière la 
réputation d'un crône. Mais comn1e beau
coup de gens ne sont pas curieux d'exposer 
leur vie ausû souvent qu'il en prend la fan
taisie à un fou qui s'embarrasse peu de la 
~ien1:e , plusieurs personnes peuvent avoir 
pour lui quelque cornplaisance. Il ne 111an
que pas de l'attribuer à la crainte, et' s'cn
pré\'alant, il agit con1n1e si personne n'o
sait le contreLl.i.re, et c1ue tout le Inonde dùt 
obéir à sa volonté. 

Un homme de ce n1alheureux carr-.ctf>re 
e:;t sorti dernièren1ent de l'obscurité dans 
laquelle il avoit vécu ju5qu'à pré.:;ent , 
n'ayant flu'un ca;narade avec lequel il pl'1t 
vivre , parce qu'il étoit à peu prés d'une hu
Dleur semblable , et a voulu se lier avec 
les Offlciers qui derncurent dilns la cain
pagne. Il n,'y a voit pas rnoyen de l'écart r"'r 
par une politesse l'roide' rarce qn'il .)e J.nè
loit par tout et à tout propos. Il coHnois
~oit un peu un des üf::cier.s qui demeurent 
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avec nnus , et virit un jour nous demander 
à dîner. Pour ne IJas nous en avoir rl'ot;lü:a-

() 

tion, il nous invita tous à dîner cLcz lui. Au 
jour Inarqué , il tomba une neige :1ffreu ·e, 
et nous lui envoyt.:mes un doinest;que pour 
nous excuser. Il nous fit dire qu'il nous 
a voit fait 1Jréparer à dîner; et q1~e par Di<'U, 
il con1ptoit sur nous. 1'~ous n' ùmes alnrs 
d'autrealV=!rnative que de faire près de quatre 
nlilles à cheval par une neige excessive , ou 
probable1nent de voir le lenücmain un honl
Ine fur.ieux. C'est sans auc~ne exception, 
la journée la p~us d<Ssagréable rp1e j'aye pas
sée de rna vic. Apn'>s et re arr.i \ (~S cLt--z lui, 

co1nme il ~tt occasion de qni tt er la cLanl
bre, son ca1naracle nous In ont ra une paire 
de pistolets cachés sous son on~i1ler , a v cc 
lesquelles il concho.i.t toujours, ~t non.:> dit 
qu'1lles avoit chargés ,t ·amorcés le nwtin, 
a~n que s'jl s'éleYoit quç-lqu€ dispute, elle 
ptlt ètre terrninf.e sur le chmnp , et sans t'Or

tir de la chan1brc. 

'11 · telle COll luite ne peut certaÜ1Cll1 ent 
~l re attribuée qu'à la fo ;ie. Cette préien
rlue iudif'fér ·nee poui· la vie ne vient point 
d'un vrai cou~age. Si ces Eravachej r~n

coutrent quelqu'un qui soit s• r la sienne 
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aussi insouciant qu'eux, et qu'ils reçoivent 
une humiliation, ils ne peuvent la suppor
ter. Tel a été le destin de ce malheureux . . 
11 a <~té telle1nent écrasé de honte , qu'il 
a mis fin a son existence de la manière 

suivante. 
lJ n soir de cet hyver, comme il étoit 

assis auprès du feu dans le café, il eut je 
ne sais quel besoin de sortir. Il mit sa canne 
sur une chaise et ses gants sur unê autre, 
et dit en sortant: que quelqu'un ose y tou
cher avant 1non retour. Dans l'intervalle , 
entra un Officier qui, ayrant très grand froid 
prit une des chaises, et l'approcha du feu, 
qndqu 'ur1 de la compagnie lui dit qu~ c'é
taient le\ les chaises de M ..... , et lui ré
péta CP yu'il avoit dit. Que leD. l'emporte, 
n'p!.iqua 'autre , une chaise suffit bien pour 
sa can .• e et pour ses gants , et pour lui 
aus~i, je pense. L'autre en rentrant, deman
da av.cc e1npressement qui avoit osé déran
P"er ~es v-ants et sa canne. L'Officier lui dit 
0 0 . 

nne c'ètoit lui, et ajouta que par le temps 
qn 'il fai oit , chacun devoit se contenter 
d'une cLaise. Notre brave, à ces mots en
tra d[;ns une violente colère) s'écria qu'on 

l'insultoit, q 1' on lui manquoit de la façon 
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la plus grossiere; l'0.:11cier alors l'arr 'ta 
tout court en lui disant l\1 ..... J'a vois ,~mh 
vent entendu parler de vou') couane d'un 
crâne : 1nais voilà la pren1· 're fois qu~ je n1e 
rencontre avec vous. Je sui hien ai..;;A dcnc 
de vous dire que, quant à tne bartre, cela 
m'est tout aussi égal <tu'à vous. M,tis, par
dieu monsieur, si vous dites encore un mot 
à ce .sujet, je vous jette au travers dtl feu. 
De furieux qu'il étoit , notre homn1e de
vint calme à l'instant, s'assit sur sa chaise, 
et ne dit plus une parole. Mais environ dix 
minutes apres il quitta la chambre~ Il fut 
si surpris d'avoir pu recevoir un pareil ou
trage accompagné de menaces, que la tète 
lui en tourna. Le lendemain matin, il se 
brûla la c~rvelle. Il s'y prit d'une maniere 
singulière. On le trouva dans un ruisseau 
étroit dont l'eau· ne couvroit pas tout à fait 
son corps , avec un pistolet dans une n1ain 
et un autre chargé sur le bord. 

Plusieurs Officiers ont dernièren1ent étè 
échangés. Je ne peux concevoir d'où vient 
à cet é6arü la partialité; mais je l'attribue 
au crédit de leurs an1is, au Quartier-Géné
ral deN ewyorck. Quoique je n' aye personne 
pour solliciter n1on échange , je ne su1s 
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pas sans espoir de l'obtP,nir bientôt. Il n ·), 
a p ~ s long-tems qu'un Officier An1éricain, 
le capitaine Vans\\ f'arinsharn, dont je vous 
ai parlé précéde J ~nent, et qui a voit été 
fnit prisonnier p~ndant la campagne, est 
venu voir les barraques. Je l'ni cherché 
stu· Je champ, es11érant que, par re connois
S:lnce des sen'ices q 1e je lui ni n~ndus, il 
sr' ft ro~t 1111 pb.i:-ir de me rendre service. 

• Lorsqu~ j'ai rté cirez 1uï, il tu'a paru tn~·s
[lise (!e n1c voii·; m nis t rc''s afQjgé cle me 
s.1voir enC'ore pr.isonr!ÏPr. Jl étojt persuadé 
que le Leutcnant Dunhnr t ·t 1noi , avion.:; 
d'='i uis long-tcn1s été éd~angés. J'ai eu le 
chagrin d'apprendre, qu'ignorant nos uoms, 
il aYoit dépeint nos personnes à un Offi
cier de notre armée, qui aH oit a Newyorck. 
Celui.:.ci voulant saisir 1' occasion cl' obliger 
·deux de ses a1nis, dit qu'ils resscrr1bloieut 

. an portrait qu'en faisait le Capitaiue, il 
lui donna leurs non1s; et ils furent échan
gés au lieu de nous. Cependant connue il 
se rendoit directement au Quartier-Géné
rt!.l, sa pre1niére afiaire avec le gén~ral 
VVashington, seroit, 1ne dit-il, 2e ~oliici
ter notre f>cl1ange. En prenant congô de 
lui,. votre axiô1ne favori, uil de pcrandu:n J 
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me revint à l'esprit. Pt je concus qneJqn~ 
espérance de re·vo.ir bientôt le pays qui n1'a 
vu naître. 

Votre anli , etc 

LETTRE LXXI. 

Wùichester en 1/irg,·llie. 

20 No J•entln·r; 1 1·.So. 

CH ER A MI. 

En recevant uae lettre dattée de CP pays
ci , vous allez croire, peut-ètre, qu'elle a 
pour objet de vous apprendre que vons 
verrez bi0ntôt celui qui l'a écrite. Je ne 
suis cependant pas encore si heureux, et 
je crains fort que le tumulte et les elnbar
ras d'une can1pagne, aient fait oul1lia· au 
r.apitaine \-:111 s"vearingl1mn que Dunbar 
et n1oi, non~ so1nrne" au 111 nde. J\1ai3 
qu.n1tl je vous djrai ·que la viHe d'où_ je 
vous écris, est hors <-!e l'tt,~no ae qui nous 
a été a eco ·dée sur notre parole, vou5 se
n;z cune 1xde ,<,avoir comnH'ntjeiu'ytronvr:.. 
Votre sur1n·ise et votre curio.~té ::mgn1<!.ate 
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r ont snns doute , quand vous saurez que 
l'a r:mée entière est ~n 1narche. Le congres, 
en voyant Lord Corrnvullis , parcourir les 
carolines, a craint qu'il n'eilt le projet par 
des n1arches forcées de nous venir déli
vrer. 

Il y a environ six semaines que nous 
soinines partis des Larraques de Charlotte ... 
Y-il)e, l'année Inarchant comme lorsque 
nous avons quitté la nouvelle Angleterre. 
Le lieu de notre destination est encore in
connu. N-ous supposons qu'on nous conduit_ 
dans quelqu'une des provinces du Nord. 
Quant à présent nous restons ici jusqu'à ce 
que le congres ait décidé une discussion 
flui s'élève entre cette province et le lV1a
ryland. Les habitans de ce dernier Etat ne 
veulent pas absolun1ent que nous entrions 
sur leur terre, dans la crainte que nous n'y 
restions ; un si grand nombre d'homn1es 
seroit, selon ~ux, fort à charge à une si 
petite provi 1ce. En conséquence, ils ont 
pris les arn1es, pour nous empêcher de 
passer la rivière Potow1nack. 

Vous pouvez croire que les Officiers ont 
été fort mécontens de partir. Ils a voient 
con1pté rester à Charlotte -Yille, jusflu'à ce 
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qu'ilsfussentéchangés. Plusieurs d'entr'eux 
avoient même fait des dépenses assez con
sidérables, pour rendre leurs barraques un 
peu plus commodes pour l'hyver. Ils a voient 
eu prodigieusement à souffrir, l'hyver der .. 
nier, de la rigueur excessive du froid, d'au
tant qu'on ne pou voit sans danger, faire 
un feu convenable, les chcnlinées étant 
toutes suivant l'usage du pays, bAties en 
bois. Quelques Officiers , pour éviter cet 
inconvénient , en avoient fait faire en 
pierres. ·vous aurez peine ù me croire, 
quand je vous dirai que 1na Ilisérablc ca
bane , qui n'a voit pas plus de seize pieds 
quarrés, m'avoit coûté entre trente où qua
rehte guinées à bùtir. Plusieur, Officiers, 
qni s 'étoient fmniliarisés avec l'idée qu'ils 
ne seroient échangés qu'à la .fin de la guerre, 
avoient n1is beaucoup d'argent à se procu
rer des habitations saines t-'t agréab!es. Les 
barraques devenaient une petite ville, et 
comme il y avoit plus de société, la plu
part des Officiers étaient venus les habiter. 
Le principal motif qui les avoit empêcl1és 
de s'y fixer à notre ar:rivée, étoit la soli
tude, car nous n'étions pas seule1nent en
vironnés de bois 7 nous étions précisén1ent 
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au mi~ieu Œ ttue forèt. Il n1e se1nble que le 

colrJnei I farvey, propriétaire de ces ter-· 
reins, tirera de notre séjour, un grand 

avantage, si la province n'en a pas recue.il

li beaucoup, car l'arn1ée a deffriché un. 

e~pace de pn~s de six nülles de circonfé

rence autour des barraques. 
Les habitans , après notre départ, ont 

été près de lntit jours à détruire les chats 
que ne us a vio1;s laissés. Ce.s animuax , prè·s

sôs par la fain1 ,. étoient entrés dars les 
bois , et l'on craignoit qu'attendu leur 

grand nombre, ib ne se !nultipliassent 
bientôt au. point qu'il dev;nt ünpossible 

de les détruire. 11 y avoit lien d'ailleurs 
d'appréhender qu'ils ne de\iusent sauva- · 

ges et féroces, et nuisissent beaucoup auJCc 

poulailliers. 
Nous avons passé la chalne Pignet, 

ou plutût les 1nontages :Bleues , à /'YQods 

· Gap J ( brèche du bois ) et quoiqu'elles ' 

soient beaucoup plus hautes que les n1on

tagnes vertes que nou.:; avons p:tssées dans 

le Conneci:icut, nous y avons ·eu bien moins 
de difficultés à es~uyAr. A peine, jusqu'à 
ce c1u' on ait gagné Je Jwut, s'appert.., oit-on 

que l'on 'Va en LnoHt~at, ct encore 1110~ns 
que 



què 

n .A. N s L'A :u: i n I Q u :2 s E P T. 585 
que l'on parvient à une si prodigieuse élé· vation; cela vient de la manière judicieuse dont les babitans ont pratiqué la route qui , par ses nombreuses sinuosité~ , rend la pente presque insensible. 

Avant d'atteindre le haut de ces mon .. tagnes, on fait près d'un mille au travers d 'un bois épais, et lorsqu'au sortir de là , on parvient au sommet, on découvre toutà -coup un pays immense , qui vow.s pré:sente l'aspect le plus imposant et le plus 1nagnifique. Au pied des montagnes, coule une belle rivière. Au-de là s'étend une vaste plaine, parsemée de tous les objets qui peuvent en rendre la vue délicieuse, et à l' extré1nité d'un ho ris on de plus de cinquante 1nilles, on voit les majestueuses montagnes Alleganys , dont les sommets l>Ont cachés dans des nuages éternels. 
Winch ester est une ville irrégulièrement bCLtie, qui contient entre trois et quatre cent maisons ; elle étoit dans la dernière guerre, comn1e elle l'est à présent, le rendez -vou.!! des troupes de Virginie, dans les excursions contre les Sauvages. Un habitant qui de1neuroit ici, dans le temps de la derniére guerre, m'a appris, qu'avant 

T o.n1e IL .B l> 
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que nous eussions pris le fort Duquesne , 
tout le p::tys voisin , étoit exposé aux ra
vages des Indiens, qui y avoient con1n1is 
d'horribles cruautés. La ville elle n1èn1e 

courut les plus grands dang rs. Elle eùt 
probablement été razée, et ses habitans 

tnassacrés, si le colonel Washington ( le 
célèbre général actuel ) n'avoit pas fait 
bâtir un fort sur une é1ninence, au Nord 
de la ville, qui en défendoit ab -olument 
l'entrée. Les Sauvag~s _eurent cependant 
·, Lu1~ce d'approcher jusqu 'à la vue de la 

v.ill : n1ais jamais jusqu'à la portée du 

fort. ( 1) 
On voit encore les restes de ce fort. Il 

paroît que c' étoit 1,111 quarré régulier avec 
un bastion à chaque angle. La longueur de 

(1} On ne peut penser sans fremir, au:"t barbaries 
commises dans cette gu ' HC par les sauvages des deux 
partis. Ceux qui étaient attachés a.ux Anglais ve
noifnt de m~me hrûlt-r, piller, égorger , tüms les 
villages François. L {'S horreurs se sont renouvell{·es 
dans 1a guerre des insurger..s. Le nom rmglais sera à 
jamais souill& par ]es m çnrtres de .1\1iss-I\'Iac-Rea, 
et toutes les aiJominations exerc es par ces Jn()nstres 
d es forêts, sous la conduite des Brandt et Butler, 
deLtx anglais plns bttr">ares que les sauvages eux mê
mes , et tout cei.l l t ->it permis, e'<cu.-.è , commandé , 
par un peuple libre pour empêcher un peuple d(j 
fr~res de deveni~· l.iJ.>.re nu.ssi ! 
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la courtine entre deux bastions étoit de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix pied , les 
barraques .subsivtent encore. Elles penvent 
contenir conunodén1cnt près de cinq cent 
ho1n1ncs, t, dans le be 'Oin ~ deux fois au
tant. C'est ce qui an ive à présent, car ii 
y loge à-peu-près ce non1 brede nos soldats. 
Ces barraques sont construites en bo~ , 
con1me celles de Cliarlotte-viJle , lnQis 
beaucoup plus grandes. Depuis le commcn
cenJent de la guerre, les A1néricains les 
ont fortifiées, et en ont fait un lieu de ~û-
re1 é pour c~es prisonniers de guerre. ()n 

, 

parait avoir e$sayé de creu scr un fossé sec 
autour du fort, n1ais comme on a trouvé 
par-tout un roc vif et impénétrable, on y 
a renoncé. 

L'eau de V\' inchester c t très désagréalJle 
au goût; ce qui, je crois, vient de la na
ture lünonneuse du sol. Elle cause aux 
étrangers , des tranchées qu · 1ous tour
mentent b aucoup; il est assez plaisant de 
nous voir le matin, nous dire bonjour, en 
faisant la grünace, et maudissant l'eau et 
le pays en général. Les habitaru prétendent 
cependant que cette . eau e ·t un spéciliquu 
ontre plusieurs maladie~ • 

.Bh2 
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Nous avons appris avec bien dn regret, 
qu'à une journée de marche de chaq~ 
côté de Winchester, il y a plusieurs curio
sités naturelles que nous .n'avons pas eu la 
permission d'aller voir. Je vais donc vous 
les décrir~ d'après le récit que m'en a fait 

un des habitans. 
A environ trente milles de la Cour de 

Jus ti ce d'Augusta, il y a un rocher , que 
les ha bi tans prétendent ~tre celui que Moyse 
a entr' ouvert avec sa baguette, parce que 
d'un de ses côtés, sort avec impétuosité un 
torrent. Ce qui ajoute à sa beauté, c'est 
que l'eau, après avoir, pendant un petit es
pace, coulé dans une prairie, tombe avec 
fracas dans un précipice perpendiculaire 
de près de deux cent pieds de haut. 

A vingt milles de là, il y a une caverne 
tr~s-curieuse, qui s'étend à près d'un mille, 
sous un rocher , et dans laquelle on trouve 
nn phénom , que je laisserai expliquer 
aux ~a vans. Il y a deux sources dont l'unfi 
égale en chaleur le bain le plus chaud, et 

l'autre est aussi fraiche, qpe le plus froid, 
elles sont à environ un pied de distance et 
séparées par le rocher. Comme elles pos
t;~dent l'une et l'autre plusieurs vertus rn~-
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di cales, on les a arrangées de manière à 
en faire des bains assez commodes. 

Auprès de ces sources, est une rivière ; 
qui ressemble assez à la Mole; avec cette 
différence que la Mole, quoiqu'elle se perde 
sous terre, reparoît au bout de quelques 
milles, au lieu que celle-ci s'enfonce sous 
une montagne et ne reparo1t plus, d'où elle 
a pris avec raison le nom de rivière perdue. 
' Nous avons eu la pern1ission d'aller voir 
deux curiosités naturelles, à une demie 
journée de \iVinchester. L'une est une ca· 
verne, ou plutôt un puits formé par la na
ture. Dans certains temps, on peut y des- 1 

cendre jus qu'à près de deux cent brassés 
de profondeur, et dans d'autres , il est si 
plein d'eau qu'elle en sort avec abondance. 
Les habitans l'appellent le puits de marée, 
par allusion à son flux et reflux. Ce qui 
ajoute beaucoup à la singularité de ce phé
noinène, c'est que ce puits est situé dans 
un pa ys plat , et qu'à plusieurs milles à la 
ronde, il n'y a ni montagne, ni aucun 
cours d'eau. L ·autre, quoiqu'elle passe dans 
le pays, pour très-curieuse, ne peut pa
roitre telle à ceux qui ont vu le Peak, 
dans le comté de Derby 1 ce sont cinq à 

Bb 3 
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.six grottes, sous un rocher qui commu
nique~t les unes avec les autres. 

Les Américains, depuis long-tems, se 
flattaient que la France leur enverroit du 
secours, et les soutiendrait. Nous avions 
regardé cet espoir comme un bruit semé 
exprès pour ranüner le courage du peuple, 
et le faire sortir de sa léthargie. Car les 
affaires des insurgens au con1mencen1ent 
de l'année, étoient dans un si mauvais état, 
que la plupart des habitans se souciaient 

élSSez peu de quel côté tournât la victoire, 
achant bien que, quoiqu'il arrivàt, leur :si

tuation ne pourroit jan1ais être pire. :Mais 

- quant à ceux qui sont forte1nent attachés 
au parti Américain, jugez colnhien leurs 
espérances ont dù etre relevées' lor_.;qu'ils 
ont sçu que la France leur a voit réellen1(~nt 
envoyé du secours, et qu'elle a voit promis 
de les aider ~le tont son pouvoir. l)epuis 
ce n1on1ent, les Américains disent ha tl te
tement quïl est ünpossihle aux Anglois de 
les vaincre, et qu'iL verront dans pen le~.-; 

années Anglaises) chassées du continent 
de l'An1éri(1ue. Cette nouvelle nous a con:-,

ternés dans la 1uèn1e proportion r1n 'elle les 

a réjouis. Quoique nous eus.sions bien pen-
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sé que la France pourroit profiter de notre 
111alhenrcuse contestation avec les Colonies, 
pour s'e1nparer de quelques-unes de nos 
possessions dans l'Amérü1ue, ou-dans l'Inde, 
nous n'aurions ja1nais cru qu'elle favorisât 
la rebellion, snr tout en réfléchissant qu'elle 
a des Colonies qni sont à-peu-près dans le 
1nf>n:.e cas. Mais , France , France! je suis 
fnché de le dire , pour atteindre une supé
riorité politique, vous êtes indifférente su~ 
le choix des artifices ou des n1oyens qui 
peuvent ' 'ons y conduire. (1) 

Je Yous ni elit dans une de 1nes précé
dentes lettres com hien les forts qu'on nom
DH~ ici Blor/;_ Houses r,ont une excellentte 
Eléfense. Il vient de se passer un évène1nent 
qui non seulenwnt fait le plus grand hon
neur à la li délité et au courage <.les personnes 

( 1 ) On nssure qu'aujonrùhui J'Angleterre soutient 
les Brahmçons. cuntr<' l'.E,nperour, qu'elle fomente 
les troub les de la Franco, qu'elle <>n excite dans nos 
colonies. Les nations ont comme les individus <leux 
poids et deux mesures ; elles ont les m~mes pas
sions , lf' ~ mf>mes \1ncs d'inti:rêt et de cupi ·' ité, nvcc 
cet te différence gue la honte, la crainte et le re
mords, arrêt ent yuclquefois uu particulier et qne 
rien _ne reticnt un peuple rrui se sent la Î<wce dP. 
~mmnettre tme grande injustice , quand elle peut 
lui ~tre ulilt•. 

B b 4 
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qui ont défendu celui àans lequel elles 
étoient, mais qui prouve clairement ln vé
rité de mon assertion. 

Soixante-dix Américains loyalistes quis 'é· 
toient établis sur le bord de la rivière d'hud
son vis-à-vis Newyork avoient élevé ce fort 
pour se mettre à l'abri d'une surprise , ou 
d'une incursion soudaine de l'armée de 
Washington; ce n' étoit pas sans raison qu'ils 
craignoient quelque tentative de cette espèce. 
Ils furent bientôt attaqués d'une manière 
te rn ble par environ deux 1nille américains 
commandés par le général Vayne qui avoit 
sept pièces de canon. Malgré une canonade 
àe près de trois heures dont presque tous 1es 
coups perçoient les n1adriers dontle fort étoit 
bâti, malgré plusieurs efforts pour emporter 
la place d'assaut, l'ennemi fut repoussé avec 
perte, laissant beaucoup de morts et beau
coup de bless~s. Les braves loyalistes le pour .. 
~uivirent dans sa retraite , firent plusieur~ 
prisonniers , et reprirent quelques bestiaux 
que les américains avoient enlevés dnns les 
habitations voisines. 

N ou avons sçu par un officier qu.i arrive 
' du camp de Vashington les tristes détails 

de la mort du major André, adjudant gé-
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néral cl l'at·In e Angl , .qui a ~t•'· JHÏ 

C01nn1 pion en 11 , " ocin n n v · 1 gün rll 
Arnold une affair qui, ·i <"' ll ' Îtt n' 11 ·si 
eùt ntrainé la ruin Ju parti Allt 'ri :aiu. 
Cet officier qni a 't ~ 1 r ~ · 'nt à n c. · ~ · n 1 i 11 
nou a Jit qu'il avoit sul i on sort· ay ' un 

courag tun fenn téquiont profont.I 'tu 'lit 
touché tous c tL· tjui n toi e ut t ~1noi 11s , )t 

que tout le n1ondc avoit d ~pl n! ·a ·runll 
<le tiné : il (•toit i g ~n rai 'ln en t e:· timé 
que le g '>n'rai V\ a hingtou a v r. ~ le- lar
nles lorsque cette rigonrcu · nt •nec a ~lé 
n1i cà exéc11tion. Lorsqu'jl vit flll son sore 
étoit déùidé irrévo al 1euwnt, 1 fjll ! 1 011 les 
efforts, tontes le , prier'~ d , sir lieury - ;liu
ton pour lui sauver la vie, ét(1i c 111 sar,1s <.fi(·t, 
il devint parfaiten1 nt cahn ct r ~ · i p,n ~,son 
esprit étoit s.i. tra1u1uill qnc , la nuit avant 
sa 1nort, il des ina la situation du lo •p le 
vautour dans la rivière ncrd, avc!c un vue 
de West-Point, ct rcnlit c • d iu à ou do
me tique pour le porter à '' n oH1 j r g<! : 
néral à Newyork. La seul c11ose qnj part1t 
le troubler et le r 'volt -'f fut le refus qnc fit 
le général Washingt n de 1 fnir mourir 
d'une mort militaire. A ct 'gard l'of[i i 'r 
nous a dit que le sénérallui auro1 t ac '01 d e~ 
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sa de1nande; Mais qu'ayant consülté le bu
reau des ofBciers généraux qui a voient signé 
sa conda1nnation , ceux- ci a voient jugé 
nécéssaire de faire . exécuter la sentence , 
telle qu'elle av oit été rendue, conformé1nent 
aux 111axünes de la guerre, et avoient té
Inoigné le plus vif regret de ne pouvoir s'é
carter en Cette occasion des règles établies 

,})Our les cas de cette nature. 
Par le récit que cet officier , nous a fait 

de la n1anière dont le 1najor André avoit été 
pris, il paroit que celui-ci s'étoit persuadé 
trop-t(t qu'il étoit l1ors de danger, car lors
que les trois honunes qui l-' ont fait prisonnier 
l'abonJèrent, ih lui de1nandèrent s'il étoit 
du parti d' enlza'ttou de celui d'en bas (il est 
hon de vous expli(l uer ici que le parti, d'en 

haut étoit co1nposé d~s partisans des améri
cains, et celui d'en bas des loyalistes refu
giés qui h.:tbitent à Newyorc ) il répondit du 
par~i d'en bas , pensant , qu'étant si près 
de Ne·.,·york, ceux qui lui parloient ne pou
voient être de l'autre. Sur quoi ils le dé
trot11pèrent , en lui disant qu'il étoit leur 
priso!.CJ.nier et qu'ils alloient l'emmener. S' ap
pe:rcevant alors trop tard de sen erreur , 
il tàcha de les convaincre du contraire, 
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en leur Inùntrant un pnsse- port qu'ii ayo;t 
obtenu du général Arnold sous le non1 de 
J eau And er on 

Cela produisit d'abord l'effet qu'il desiroit. 
Ils le relachèrent, et le lais.s~reut contit!, c-r 
son chenlÎn. Mais à pei ne a voit il fait ~rw:i
ques toises , quo l'un de ces jeu n ,,:. · ·ns 
se rappelJant qu'il avoit paru fort p};,},ar

rassé , observa qu'il y a voit dans la L gu re 
de cet étranger quelque chose d,j pnrticulier 
et d'extraordinaire, et În\·ita, avec instance> 
ses ca.n1arades à retourner et à l'exmniner 
plus attentivement. 

Cet1 e réflexion fut déci~ive et .fittal :\ Anclr.é 
qui peu accoutumé à de parei11t.:~s e'1COlltrcs, 
étoit aussi peu CD pa ble de s'en tirer. Il en 
convient lui 1nèn1e, Slliv ant 1otre of!; cier, 
dans salettreau genéral Waslungton, dan. la
quelle il dit qu'il a volt trop peu d 1abitude du 
111en.songe ponr en faire V.' ~be av1'C quelque 
espoirde-succ<'~s; ill·~ prouva dans c~tte oc
casion ; car lorsque le~ jeunes t; ·n . .; 1 e' i · r nt 
sur lenr pas, il leur offrit une hourse pleine 
d 'or, une n1ontre de prix , et pLl:'ieur,::, a11lres 
objets précieux, joignant àces oi1'r ·•s 1e.-, pro· 
messes sédu1santes de pension pour toute :eur 
vie, s'1ls vouloientle lais--.erpasser, oul'~.cLon1 
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pagner à New-York. Toutes les tentatives 
et toutes les raisons furent inutiles . .Jls de
nleu.rèrent infie:xibles ; et persistant dans 
leur projet, ils le cond_uisirent au quartier 
général de Washington. ( 1) 

( 1) Un Américain qui étoit du complot, suivoit 
de loin Andre , et se présentant aux trois jeunes 
gens , les invita à le relacher , en les assurant qu'il 
Je connoissoit pour un bon citoyen. Sur leur refus. 
il les eng>~gea à le conduire au fort où cornm~ndait 
Arnold ; mais se trouvallt plus vrès ùe l'armée de 
lrVashiugthon! ils le conduisirent, à une maison où ce 
gén~ral etoit attendu le soir , et l'y gardèrent pen
dant tout le jour : il faisoit déjà obscur , lorsque 
M. Washingthon arriva avec M. de la Fayette et 
quelques autres officiers g/néraux : on lui dit qu'un 
prisonnier suspect üoit dans la maison, et le gé
néral chargea un de ses aides-de-camp de l'aUer 
interroger. Celui-ci accompagné d'un aide de camp 
dt' lVI. de la Fayette , entra dans la chambre où 
Andre avoit été enfermé , il lui .fit quelques ques
tions auxquelles le prisonnier répondit avec assez 
d'Jssurance, l'aide de camp pour le mieux exami
ner .fit apporter de la lumiere , et la tenant à la 
main, s'a;>rocha pour l'envisager. Le reconnoissant 
à l'inst;mt, il recula de surprise. -Que faites vous 
ici malheureux, lui dit-il? mon devoir , répondit 
.Andre, sans se d(''concertcr, faites le vôtre.- L'aide 
c~e camp alla sur le cha1np rejoindre le général qui 
hoit dans une autre chambre , et lui apprit que 
ce prisonnier , n'étoit rien moins que l'adjudant 
général de l'armée anglo~se. M. Washingthon, qui 
prohahlement a\ ait déjà des soupçons sur la fidé
}ju~ d'Arnold , envoya à l'instant un détachement 
de Ù111gons pour prendre ce trattre , et le lui ame-
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Si le major André , lorsqu'il fut abordé 

pour la premiere fois avoit répondu tout de .. 
suite du parti d 7 en Izaut, on ne lui auroit 
fait aucune difficulté quand 1néme les gens 
qui lui parlaient eussent été comme il le 
supposoit, du parti d, en bas, il auroit été 
fait prisonnier sur sa déclaration 1nais il 
eût été facilement reconnu en arrivant à 
New - York. En annoçant trop - tôt qu'il 
étoit du parti d'en haut il prépara lui 
même son malheureux sort. 

Comme il est beaucoup plus aisé de re
tnarquer les erreurs d'autrui que d'y ren1é
dier , je quitte ce triste sujet , en observant 
que depuis l'instant où le 1najor André à 
accepté cette délicate et dangéreuse com
n1.ission, jusqu'à celui où il a si cruellement 
terminé sa vie, il a n1on~ré ce courage et cet
te fern1eté qui conduisent aux grandes cho· 
ses. Probablement, il seroit devenu un jou,r 
l'ornement de sa famille , et auroit mé
rité par quelque action d'éclat d'être chri· 
de son Roy et de son pays. 

ncr. Mais averti par le complice américain, il avoit 
déjà quitté iOn .Poite ~t étaiL passé çhe• lfls An
~loii. 

• 1 
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Ces pr1rt.is d'en haut et d'en bas sont prin
cipa1en1eni con: posés de gens quise connois· 
sent les uns l1·s autres, et <-ini sc l.aïssent n1u
tu{~!len1ent. Il est assez ordinaire, lorsqu'il y 
acntr'enx quelquel'encoHtre de voirco1nbi1t
tre J.e'i uns con tre les autres des gens liés par 
le~ plns Ùtnlces relations de la Ha ture et de la . 
société. Les deux partÙ battent la campagne 
entre les lignes h ngloises et An1éricaines. 
Il est arrivé plusd'unefo.is qne, lorsque denx 
troupes se sont trouvl-es an rnème endroit, 
Ü y a. en une cessation ,J'hostj!i!é~ . El1e se 
se sont ret1nu ·s po11r soupPr onsew ble , et 
passer gaienu~ut lasoiréf\; en se séparant elles 
convenoient d'a 11er chacun de leur coié J et 
après un tems con venn ell t..· s se rètrouvoit:nt 
et se battaient avac ~dwrnen1ent. 

Les An1éricains l lt J air c Jnrir le br nit qu ï l 
y a eu une grand ~..:: énH 'utc ù Londres, (1ue les 
n1embres des deux c1Jam.bre·, du Parlunent 
ont été grossier~ment insultés , que plu
sieurs 111élÏsons " t été hrulées , tiu e toutes 
les pri '.; ons ont ~ _. é fo rcée- et d'é. u tres détai~s 
nussi ridicule ). Nous pat 1onncns aux . Iné
ricn.ins , d'inventer ces fables p.arcequ'elles 
r~ponoe11t ?t leur but qu i es' de sontenir 1e 
courfi ge du peu1Jle, et de lui persuader que 
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l'Angleterre n~ peut continuer la guerre. 
Mais elles ~ont trop a1?~nrdes pour tpt'un 
Anglois y ajoute foi. Donnez n1oi , je vous 
pri~, dans votre pren1iere lettre , les par
ticularités de cette érneute, si réel1e1ncnt 
il y en a eu une, ce que j'ai Lien de la 
peine à croire. Nous avons bien assez d'en
llemis· au dehors, sans avoir encore des 
divisions intestines. Il est réellen1e11t trop 
ridicule de croire ù un paréil évènemeLJ t 
ou de supposer seu1eincnt qn'.il ait pu avoir 
lieu. 

Volre, etc. 

L E T T n E L X Y I I. 

Fredericf..·' s 'Town , dans le A:ltt,ylcmd. 
le 12 APril 1781. 

MoN CHER AMI, 

Peu de jo·urs apres la datle de Ina der
nière lettre, nous avons fiu.iué Winche~ter, 
pour nous rendre ici sur un ordre dn Con
grès, qui a décidé que ncus y rcstcrion.,, 
ju~qu'à ce que l'on fut couvenu d'un lieu 
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où nous placer. l\1ais les habitnns se per· 
su adent que c'est une ruse, e1nployé pour 
les engager à nous laisser entrer dans leur 
p1·ovince , et croyent que nous resterons 

dans celte Yille. 
En quitant vVinchester, nous avons re

passé le3 1no tagnes Lieues à William' s 
Gap, et dans notre route pour nous rendre 
ici, je n'ai rien vu de ren1a1quable excepté 
la rivierre Shennando qui est singulièrement 
belle et ornée des cascades les plus roman-
tiques. reau en est s.i transparente qu,on 

voit distincten1ent les cailloux au fond à 
une profondeur de sept ou huit pieds. On 

y trouve une grande quantité de truites et 
d'autres poissons; tnais elle n'est pas navi
gable, même pour des canots, à cause des 
innombrables co.chers qui sont cachés sous 
l'eau ; les habitans , pour faire descendre 
leurs denrées, se servent de radeaux. 

A notre arrivée dans cette ville je n'ai pas 
été assez heureux pour trouver un logement 
aussi commode que la dernière fois que j'y 
ai passé. J ai été obligé de 1ne loger avec deux 
officiers dans une misérable petite auberge, 
où nOllS so1nmes restés jusqu'à ce que nous 

ayons sù la. d' cision. du congrès parce que 
noui 
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nous étions persuadés qlf,~ . nous irions plus 
loin au nord. . . :t • 

Comme il a été décidé par le Gongrés '. 
que nous résiderions quelque tems dans 
cette ville , nos soldats ont été logés dans 
des barraques fort commodè~ 

1 
que les Amé

ricains ont bâties depuis .~e commencement 
de la guerre. Ils sont mieux fournis . de 
'Vivres , et on leur accorde plusieurs graces, 
telle que d~ travailler pour les habitans, de 
leur permettre .d'aller dans la campagne 
acheter âes · légun1es 1 'et depuis que nos 
troupes sont prisonnières, elle& n'avo.ient 
jamais été si bien traitées. Cette indulgence 
réussira probablement mieux que les mau-

·vais traitemens, à produire l'effet desiré 
par le Congrés, celui qe les faire déserter. 
Il y a eu effectivement. t·a~t de désertions 
dans notre régiment, q~;il est à.présent ré
duit à soixante hommes ·' . y compris les bas 
Of1iciers. Les autres régimèns sont dans ia 
même proportlon, quoique tous en Canada 
fussent de quatre cent.cinquante ho1nmes .. 

Les officiers sont,logés dnns la ville, et 
dans les habitations qui l'entourent. Je de
meure chez le colonel Beattie, Officier des 
n1ilices, qui, quoique forte1nent attaché· 

~onze II. C c 
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au parti méricaù;J. f et quoi qu'il ait un nts 
dans le régiment de Maryland, dans 1' armée 
du général Green , ne laisse pas que d'avoir 
un certain · penchant pour la 'Vraie pierre 

de touche. (1) La raison qu'il donne à' ses 
compatriotes,'- pour hous avoir. admis dans 
sa In·~ison' 'èst qu,ayant une nombreuse fa
mille~ il doit cherchër à la souteiür du mieux 

qu'il peut. 
Depuis notrè arrivée dans ce~te · province, 

un hoinme ên habit d'ecclésiastique' s'est 
présente àux Officiers, comme très-attaché 
au Gouvernement · Anglois . . Les · ha bi tans 
disent qu'1l ·na fainaîs 'reçu les ordres , et 
qu'il a j etté ,le trouble ' dans plusieurs fa
milles, en faisant des mariages qui se trou
vent nuls, par son défaut de qua1ité. Cela 
a fait ' une bonne source de procès et de 
travail pour les gens de loi. Cet homme 
.fait encore le service divin dans différentes 
églises , et exerce toutes les fonctions de 
l'état qu'il paroit àvoir. Je ne sais s'il af
fecte ses principes politiques, pour se n1ettre 
bien avec nous, et profiter de quelques 

( 1 ) L'argent , on sait. assez que c'est !a. pier;e 
avec laquelle on eprouvê le.> hommes. 
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. diners que nous- lui donno s. Ce que je 
sai~, quant à ses principes religieuX', c'e t . 
qu,il suit exactement le conseil de saint 
Paul, de se faire tout.-à~tout, car il jure 
passablement avec ceux qui j ur~ nt , e~ 
s'e yvre avec ceux qui aiment à boire. 

Votre ami~ etc · · 

LETTRE 

De l hahitatiol) dit colonel Beattr.e près Frédéric 
Town , dans le Maryland, le 11 Juillet 1781. 

'MON CHER
1 

AMI. 

Rien ne montre mieux l'oppression et la 
tyranni~ du Congrés et de ses employés , 
que le récit de del.lx actes d,une injustice 
évidente'· ccminis par ces ordres, chez un 
tailleur Quaker, dans la maison duquel est 
logé le capitaine James on, de notre régi
ment. Un des collecteurs, pour une tax.e 
de quarante-huit schellings, a pri& dans l'é
curie un très-beau cheval, valant près de 
trente guinées; et pour uneautte taxe d'en
viron cinq à six livres it.~r:ings , il a fait 

Cc2 
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vénir des charretes , avec lesquelles il a 
enlevé une meule àe foin qui en valoit plus 
de quarante. Ce malheureux , qui , comn1e 
j' aurois du vous le dire, est ami de l'ancien -
Gouvernement, et par conséquent fort per
sécuté , n'a pas proféré d'autre plainte que 
ces mots: cc Hé bien qu'ils prennent, qu'ils 
» emportent tous mes 1neubles , tout mon 
'' bien, et qu'ils me chassent de ma mai
)) son • j'ai du moins une chose qu'ils ne 

'' sauroient m'enlever, et qui me consolera 

'' dans. n1a vieillesse. '' 
Il a souvent été menacé d'étre mis en 

prison, à cause de son attachement pour 
son Roi et des sentimens qu'il ex prim oit 
à ce sujet' mais il a supporté cette persé
cution, ainsi que toutes les autres , avec 
beaucoup de patience et de résignation, 
fUivant les principes. de sa religion. Quel
quefois cependant, le pauvre vieillard 
pousse un profond soupir, com·me si son 
cœur plein d' amertun1e , a voit besoin de se 
~oulauer, et alors il s'écrie tristetnent; 

<._) 

cc hélas! je ne pensois guères qu,après [ivoir 
)) tant travaillé dans ma jeunesse, aprè3 
)) av~ir élevé une nombreuse famille, dans 
;.; la crainte du Seigneur, ce dût être là ma 
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)) récompense dans mes vieux jours. Vois 
>> ami, ajoute-t -il en montrant quelques 
'' prairies assez étendues, qui sont devant 
>> sa maison; c'est moi qui, de mes mains 
)) ai défriché cette terre; rai passé plus 
>> d'une nuit à travailler à la lueur d'un bois 
)) de pin allumé, pour laisser à mes enfans, 
'' un héritage , qu'on menace à chaque 
>> instant de m'enlever. >> Ici son courage 
paroit l'abandonner, et après un moment 
de silence, il s'écrie en soupirant : cc que 
>> la volonté de Dieu soit faite. ,, 

Oh! Américains, si c'est là la baze sur 
laquelle vous établissez V<ï>tre indépendance, 
un jour viendra, sans doute, où vous en 
porterez la peine; et quoiqu,elle puisse ne 
pas tomber sur vos têtes, la génération 
future maudira peut-être les (Balamités que 
leurs ancêtres leur auront préparées. 

Nous nous attendons de jour en jour 
à quitter cette province , à cause des mou
vemens de l'armée du Lord Cornwallis 
qui, nous dit-on, se réunit avec les troupes 
débarquées en Virginie , sous le générai 
Phillips et le général Arnold. On n'est pas 
ici ~ans quelque crainte que le~ troupes du 
Roi ne viennent attaque·r la province. Pour 

éc 3 
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empêcher leurs progres , le général Vas
hington a détaché deux gros corps, l'un 
de troupes Continentales, sous lelcomman
dement du Marquis de la Fayette, et l'autre 
de la ligne de Pensylvanie , sous le général 
Wayne. Ces troupes ont traversé Frédérick~ 
Town da11ls le mois dernier, elles paroissent 
être principalement composées d'Ecossais 
et d'Irlandois, outre un grand nombre de 
Nègres. Ell-es étoientmal-Yêtues, et d'ailleurs 
si indisciplinées et si mécontentes , que 
leurs Officiers craignoient de leur confier 
des cartouches. J'observai qu'elles portoient 
des cocardes blanches et noires ; le fond 
étant de la pren1ière couleur, et les bords 
de la seconde, j'en demandai la raison; et 
un Américain me répondit avec beaucoup 
d'emphase, que c'étoitune politesse, et un 
symbole d·affection pour leurs généreux et 

magnanimes alliés, les François. 
Notre logetnent est devenu très-désagréa

ble par une circonstance fâcheuse ; la mort 
du fils -du Colonel, qui a été tué à la ba
taille de Can1den, dans les carolines. Son 
père , ainsi que toute sa famille , en a été 

extrêmement affligé, la maison depuis ce 
temps 1 a toujours été·une scène de lan1en-
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. tations. Ce qui la rend ençor~ plus triste , 
, ~ 'e t que le Colonel, à chaque fois qu'il 
nous rencontre' paroît avoir la plus grande 
en vie de pr~ndre sur nous sa revanche; 
nous cJ1erchons un autre logem~nt, mais 
on a b~uucoup de peine à ~n trouver. 

Aux fè.tcs de Pùtples, les en fans de cette 
provinçe soa t dans l'usage de faire bouillir 
des œufs, dans du bois de cc:,nnpêche, c.e 
qui teint la coquille en roug~. Quoique cette 
couleur ne puisse s'effacer en la frott41nt, 
cependant on peut avec un e épingle l'égra
tigner, pour y tracer les fi gu res que l'on 
veut. Les jeunes gens et les jeunes .filles , 
se font mutuellen1ent présent de ces œufs 
par forme de s.ym bol es amoureux. Comme 
il faut faire bouillir les œufs pendant long
tems , pour leur faire prendre la couleur 
rouge, la coquiHe acquiert une grande dû
reté, les petits enfans s'amu~ent ~ frapper 
deux œufs l'un contre l'autre; et celui qui 
se rompt, appartient à celui dont l'œuf est 
resté entier. 

Pour imprimer dan~ l'esprit de ses enfan. , 
une profonde idée des glorieux efforts qu'ont 
f.1its les A1néricains, pour parv~nir ~l ce 
qu'ils appellent leur indépendance, le Cq-

Cc4 



lonel a ~n œuf de cette espéce, sur lequel 
est; gravée la bataille de Bunker' s-Hill. Il 
pr~nd une peine infinie pour la leur expli
~quer. Mais il ne veut pas les laisser y tou
cher, parce que c'est l'ouvrage de son fils 
qui èst à l'armée. A présent que le pauvre 
j~une homme est mort, son pere conserve 
cet œuf comme une relique. Il nous a fait 
rhonneur de nous la montrer; et eu égard 
à la petitesse de l'espace, nous avons trou
vé la bataille dessinée avec beaucoup d, e-
xactitude. · 

Des ordres sont arrifés comnte nous 
' 

t'avions prévu pour faire partir l'armée , 
pour York-Town et pour Lancastre. Là, les 
Officiers doivent être séparés des soldats , 
et seront mis en quartier à Last-Windsor 
dans le Connecticut. Le brigadier général 
Hamilton , a tén1oigné beaucoup de· mé
co:ptentement de cette sépara ti on , qui est 
directement contraire aux termes de la con
vention! Mais depuis que le Congrès a 
manqué aux principaux articles, il est inu
tile de se plaindre de pareils procédés. Nous 
~ommes à présent en son pouvoir' et il 

. nous traite comme il convient à ses vues. 
Le Gép.~ral a fait savoir q_pe, si les trou-
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pes le désiroient , il adresserait au Con~ 
grès une protestation contre cette infrac
tion au traité, mais il a ajouté qu'il savoit 
qu'elle ne produirait aucun effet. Il a for
tement recommandé aux soldats de se con
duire à tous égards , après la séparation, 
comme si leurs Officiers étoient encore 
avec enx et de se souvenir qu'ils devoient 
être soutnis aux bas officiers qui les con1-
mandoient. Il a exprimé ses regrets de ne 
pouvoir fournir aux troupes les · vêten1ens 
et les autres choses dont elles ont besoin. 
Il a en conséquence ordonné aux Officiers._ 
chargés du payen1ent des compagnies de 
faire le décompte des sold~ts , et de leur 
en payer le Inontant afin que chacun se 
pourvût de ces objets comme il pourrait. 
La plupart seront en état de le faire car 
ils ont en général vingt ou trente livres 
Sterling chacun à recevoir. Il sera sure
ment étonnant aux yeux d'un Militaire ins
truit qu'il y eût claus la compagnie que 
je payois un particulier à qui il étoit dû 
45 L. Sterling. 

Les troupes ont beaucoup diminué de& 
puis leur arrivée à Frédérick-town , non 
seulement par les désertions , mais austi 
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par la mort. Il est péri plusieurs soldats, 
victin1es des liqueurs fortes qu'on se pro
cure ici facilement et à bon marché. Il y a 
beaucoup de guild.iveries dans les cainpa
gnes voisines. Ils étoient dans un état d'y
vresse presque continuel. Je n'ai pas besoin 
de vous dire quel goùt effréné ont en gé
néral les soldats pour les liqueurs fortes, 
et con1 bien il est difficile de les empêcher 
de s'y livrer. Mais lorsqu'ils en ont hahi
tuellen1ent sous . la main , cela. est abso
Jil~nt ünpossihle. Nous en avons perdu 
deux depuis quinze jours d'une manière fort 
triste ; dans l'absence de l'hom1ne qui soi .. 
gnoit une distillation dans l'habitation du 
Colonel, ils ont bu la liqueur chaude sor
_tant d~ l' alembic, et le lendernain matin 
on les a trouvés morts dans leur lit. 

Dans peu de jours nous nous mettons 
en marche. S'il se prés~nte une occasion, 
je yous écrirai de Lancastre , mais vous 
pouvez compter qu'aussitôt mon arrivée 
.dans le connecticut vous aurez des nou
velles de votre a1ni. 

P. S. J'ai décacheté ma lettre pour y 
.ajouter une .triste nouvelle que nous re
cevons .à l'instant , celle .de ~a perte pu 
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brave général Phillips , qui est n1ort le 
n1ois dernier d'une fièvre, à Richemond. Ses 
talents et ses connoissances rnilitaires lui 
avoient n1étité dans sa jeunes"e les éloges 
d'un des plus grand ho1nmes de ce siecle 
le prince Ferdinand de Erunsswick qui l'a 
applaudi à plusieurs occasions dans la der
nière guerre d'Allemagne Il a voit depuis 
justifié ces louanges pendant tout le cours 
de sa vie , sur-tout dans les travaux les fa
tigues et les dangers sans nombre de notre 
campagne. Sa mort a été acco1npagnée 
d'une circonstance à peu près pareille à 
celle où les Amérjcains n1ontrèrent tant 
d-'inhumanité lors de la n1ort du gén~ral 
Frazer. Au reste , quant à eux , 1a haine 
et la vengeance peuvent leur servir d'ex
cuse. Mais il e~t étonnallt que le nlarquis 
de la Fayette, dont la ation est si con
nue par la quintessence des petites atten
tions se soit rendu coupable d'un pareil 
procédé, en effet , quoiqu'on lui eut en
voyé un exprès pour lui aEprenclre que le 
général Phillips étoit :tnourant dans telle 
maison nu de là de la riviere , et le sup
plier de faire cesser le canon, il n'eut au~ 
cun égard à cette priere , le feu fut conti-. 
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nué sans interruption , plusieurs boulets 
percèrent la maison , et il en entra un 
dans la chambre voisine de celle où étoit le 
Général au mon1ent où il rendoit son der
nier soupir. Importuné par le bruit, il s'é
cria ; cc 1non dieu , cela est cruel ~ ils ne 
>> veulent pas ne laisser mourir en paix. ~ 

Je suis , etc. 

L E T T R E L X X I V. 

East Wz.ndsor, dans le Connecticut;' 

le 2 Septembre 1781. 

MoN CHER .A.KI, 

Quelque triste , quelque humiliant que 
fût le n1oment où nous donnâmes à nos 
soldats dans la plaine de Saratoga rordre 
de mettre leurs armes en faisceaux et dt\ 
les abandonuer , l'impression qu'il nous 
fit n'approche point d~ celle que nous a 
causée la séparation des soldats et des Of
ficiers à Lancastre. Le matin du jour ou elle 
s'est faite les Régiméns furent rangés près 
des barraques que l'on a fortifiées et chan:· 
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gées en prison. A une petite distance étoit 
sous les ,armes un régiment Américain 
dont le Colonel se conduisit avec beaucoup 
de politesse, disant qu'il ne conduirait les 
troupes Anglaises, aux barraques, que lors
que leurs Officiers lui auroient dit qu'ils 
étoient préts. Losrsqu' on lui eut annoncé 
qu'il pouvoit les conduire, les troupes Ainé
ricaines ,formant un quarré autour des trou
pes Anglaises, menèrent celle-ci à la prison. 

Ce spectacle étoit trop touchant pour 
que nous puissions le soutenir; nous nous 
hàtâmes de quitter la place. Si vous aviez 
pu voir sur le visage de ces pauvres soldats 
l'expression de la fidelité, du respect, de 
l'amour et du désespoir , vous en conser~ 
veriez le souvenir jus<.1u'au tombeau. L'a
dieu d'un pere et de ses ~nfaus n'a rien 
de plus attendrissant, la sé1 aration de l'ame 
et du corps n'est pas plus douloureuse. Ce 
cruel adieu fit ce que n'a voient jamais pu 
faire ni la rigueur des saisons., ni la faim , · 
ni la soif, ni les malheurs, ni la barbarie 
continuelle , ni les insultes des Américains; 
il fit couler des larmes des yeux de nos 
Vétérans indignés, ils auroient n1ieux ain1é 
voir couler leur sang. Tant que 1~ son de 
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leurs voix put nous parvenir, nous les en
tendions répéter: Dieu vous bénisse, Ines-. 

sieurs ; cette .scene d'affliction ne s'effacera 
jmnais de n).on esprit. Voir taRt de braves 
gens qui avaient si courageusement com· 
battu à nos côtés, qui dans toutes leurs 
souffrances avoient cherché près de noua 
dé la protect.iôn et du soulagement , les 
voir artachés de nos bras , enfermés dans 
n'ne prison, où traités avec toute sorte de 
dureté' extenués peut- être faute de vivres 
et prêts à périr de froid ,j s n'auroient per
sonne à qui demander du secours , et si 
peu à espérer de l'humanité des Améri

cains. 
Il étoi't fa cheux d' ètre encore une fois 

privé de la satisfaction d'aller à Philadel
phie sur-tout étant à la porte. Mais toutes 
nos prieres pour en obtenir la permission 
du lVlajor qui nous accotnpagnoit furent 
inutiles. Cependant nous fthnes un peu dé
(1on1ma·gés en passant par Bethléem ou se 

trouve un éiahhssement des freres Moravet:. 
L~auberge à Betl1léem est batie sur un 

très bon plari , ct parfaite1nent bien dispo.~é 
pour l'agré1nent et la conunodité des voya

geurs. Le bathnent qui est très grand est 
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partagé par un corridor de près de trente 
pieds de large. De chaque côté , sont âes 
appartemens consistant chacun en un an
tichambre qui conduit dahs deux cl1a1nbres 
à coucher séparées. Toutes ces pieces sont 
bien éclairées èt ont des chen1inées. A votre 
arrivée on vous conduit dans un de ces ap
partemens dont on vous donne la clef, de 
manière que vous êtes au~si libre chez vous 
que .si vous étiez dans votre Inaison. On y 
trouv toutes les autres con1n1odités, aussi 
bien que dahs la meilleure auberge de Lon
dres. Nous fûmes , con1n1E! vous pouvez 
croire, assez surpris , après avoir fait si 
mauvaise chere dans les autres ordinai
res , de voir un garde-n1anger bien garni 
de poisson, de volaille et de gibier. Une au
tre chose qui ne nous surP.rit' pas 1noins 
parce que nous n'avions rieu trouvé de 
pareil dans tous nos voyages , fut une 
provision d'excellents vins de toute espeçe. 
Ih nous lirent un plaisir d'autant plus grand 
<]ue nous n'en avions pas goûtë depuis Bos
ton. Car ihaigté le luxe et l'élégance de 
plusieurs fart:i.illes que nous avions vues en 
"Vïrgin:ie nous n'avions jamais vu de vin sur 
lt-urs taLles. A chaque apparten1ent est at .. 
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taché un don1cstique qui n,a autre chose 
à faire que de servir les personnes qui y 
logent, e_t flui pendant tout votre séjour 
vous sert en tout comme s'Il étoit véritable
ment un de vos gens. Il sem ble enfin, qu'en 
bâtissant cette auberge, on n,a pensé qu'à 
l'agré1nent et aux convenances des voya
beurs. Elle est d'ailleurs si grande qu ïl y 
peut loger cent soixante personnes ; le gé.
néral Ph:llips en avoît été si content qu1a
près avoir quitté la Virginie n'ayant pas la 
pern1ission d'aller · à N eywork, à cause de 
qnelques opérations militaires qui se pré..
paroient dans les Jerseys, il revint de près 
de quarante 1nille sur ses pas pour y lo
ger, · uniquen1ent ~t cause des com1nodités 
qu"il y avait trouvées. 

Notre h6te nous accompagna chez rïn
tendant, ou le chef de la société , qui 
avec beaucoup .de politesse, nous montra 
tout ce qui méritoit d'être observé dans 
l' établisse1nent. 

Il nous conduisit d'abord à la 1naison 
des filles. C'est un vaste bâti~n~nt cons
truit en pierres , partagé co1nn1e notre au
berge, en grandes chambres qui sont échauf. 
fées suivant la 111éthode d' Allen1agne par 

de_s 
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des poëles. Les jeunes filles s'occupent ,dans 
ces cha1nbres des divers travaux don1esti .. 
ques; quelques unes se livrent à -dés ou
vrages d'imagination où d'ornement. On 
trouve dans tous ces appartemens diffé
rens instrumens de musique. La surinten
dante de ces jeunes filles nous mena dans 
la chambre ou elles couchent. C'est une 
grande salle voutée de toute la longueur du 
bàtilnent et dans laquelle il y a un lit pour 
chacune. Elles mangent dans une grande 
pü~ce dans laquelle e~t un très bel orgue, 
et dont les nnus sont ornés de divers ta
bleaux, faits par que.lques unes des fenunes 
qui ont été élevées dans la maison. Cette 
s· Ile leur sert à la fois de réfectoire ct 
de chapelle, n1ais le diinanche elles en
tendent le service dnas la grande Eglise 
qui est un bâtiment sin1ple et agréable. 

La n1nison des t;arç'ons est bùtie sur le 
1nê1ne plan que celle des fe1nn1es ; sur le 
toit il y a un belvédère d'où, non seulement 
on a une très belle vue, 1nais d'où. l'on voit 
distincteinent toutes L;s dt~pendances de 

cette petite colonie. ous observCunes 
que la maison étoit fort endonunngée. 
I-c Strri11t ~ndant nous apprit c1ue cel 

To,ne II. D d 
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fille pour en faire ~a fem1n~. Celui-ci con
sulte la Surintendante des filles, qui aver

tit celle do 1t c'est le tour d'être mariée. 
Le prètre la présente au jeune homn1e et 
les laisse ensen1ble pendant une heure, 
au bout de la quelle il revient. Si les deux 
parties se conviennent, on les marie le 

lende1nain. Dans le cas contraire, ils sont 
l'un et l'autre fort à plaindre, sur --tout la 
femme, car on la remet au bout de la liste 
qui monte quelquefois à soixante ou soi
xante dix; et alors la pauvre fille ne· court 
pas la moindre chanse d'avoir un mari jus
qu'a ce qu'elle se retrouve à la tête de cette 

lOngue hste; à moins que le meme homme, 
changeant d'avis, ne se sente porté à l'é
pouser, car il ne peut jan1ais avoir d'autre 

femme que celle avec laquelle il a eu la 

premiere entrevue. Voilà , je crois, pour
quoi il y a tant de vieilles femmes parmi 

celles-qui ne sont point 1nnriées. Vous 
voyez par là, n1oa ami, que le n1ar.iage et 

ses douce') jouissances ne sont pas , dans 
~ette société, le prix ni le resultat des pas
sions. C'est ponr ainsi dire une espèce de 
1nécanique que le hazard met en mouve
lnent et dont la n•~cess.ité dirige les effets. 
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Lorsque les deux p~rties sont d'accord, 
et que le mariage est fait, on leur four
nit, aux dépens de la société, une maison. 
Il y a, autour de la ville, un grand nombre 
de ces habitations qui sont propres et coin
modes , et toutes accompagnées d'un joli 
jardin. Leurs enfans des deux sexes leur 
sont ôtés à l' ùge de six ans et placés dans 
~~~ deux sé1ninaires ; au Inoyen de quoi, 
ils ne peuvent avoir pour eux que peu 
d'attachement. Lorsqu'un des deux époux 
vient à mourir , ~i c'est l'homme qui de • 
vient veuf, il retourne à l'appartement des 
garçons; et si c'€st lui qui meurt, sa veuve 
se retire dans une n1aison qui est bâtie 
exprès pour cette destination. 

La réligion des Moraves ressemble plus 
à celle des Luthériens qu'à celle des calvi
nistes , elle differe de l'une et de l'autre en 
ce point fort important qu'ils admettent 
la n1usique et la peinture dans leurs tenl
ples. La priere e1nploye pn~sque un tiers 
de leur temps. Car outre le service public 
qui se fait tous les jours dans la grande 
Eglise , ils ont dans leurs chapelles particu
lières des exercices de dévotion qu'ils font 
le matin, à midi , et le soir. 

D d3 
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En mettant à part leur ridicule méthode 
de contracter les n1ariages, à laquelle même 
ils n,attachent pas beaucoup d'importance 
je ne peux m'empêcher de croire que si 
le bonheur peut se rencontrer dans cette 
vie, ils l'ont trouvé. Loin du tumulte et 
des agitations du monde, ils vivent dans 
une parfaite liberté ; chacun suit ses goûts , 
et se livre aux occupations dont il se sent 
le plus capable. Leur habitation est dans 
la plus délicieuse situation que l'on puisse 
imaginer. Leur demeure est si saine , leur 
vie est si tranquille , qu'ils sont sujets à 
très peu de maladies, si même ils en con
noissent quelques unes. 

Etrangers à nos besoins, ils le sont de 
même à nos vices. N'ayant aucune con
noissance des jouissances rafinées du luxe, 
ils ne vegrettent point de n ''être pas assez 
riches pour se les procurer. J\11ais ils pos~è
dent ce qui n1anque à bien des gens opu
lens de tout ce qu'on appele les biens de 
la vie, ils ont ces vrais et solides biens , 
la stlnté du corps et la paix de l'ame ..... 
puissiez vous comn1e eux , mon an1i, quoi
que vous ne soyez point Morave , jouir de 
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cei precieux avantages ; ce s-ont les vœux 
biens sincères de votre ami , etc 

Votre, etc. 

L E T T R E L X. X V. 

Hartford, dans le Connecticut. ; 
le 14Septembre 1781. 

CHER AMI, 

On regarde cette ville-ci comme la Ca • 
. pi tale de la provin€e; elle est située sur le 
côté Ouest de la rivière de connecticut, à 
environ quarante n1illes de distance de la 
côte de la mer. 

On nous a montré , entre autres curiosi
tés, une Maison bâtie en 164o avec du chêne 
d'Amérique, dont les charpentes sont en
core parfaitement saines et presque dans un 
état de pétrification. C'est dans cette l\1ai
son qu'avoit pris naissance un jonatham
Eelcher) écuyer, qui a été Gouverneur de ce 
pays ainsi que du nouveau Jersey, et qui, 
par son administration intègre et fenne , 
s' étoit fait adorer des deux provinces. On 

Dd4 
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nous a fait voir aussi un orme regardé com
me aussi sacré, que le chêne l'étoit autre
fois par les anciens Bardes, ou Druides de 
notre pays. Cet orn1e dans un danger pres~ 
sant, a servi à cacher la charte de la pro
vince. La troisiètne chose qu'on nous a 
montrée est un puits très singulier. Lors
qu·on l'a fait on creusa près de 70 pieds 
sans trouver un~ goutte d'eau. Les ouvriers 
ayant, à cette profondeur, trouvé un grand 
rocher , et des 1nineurs l'ayant percé à fin 
de le faire sauter avec de la poudre , la 
tarière passa au travers, et l'eau sortit à 
l'instant avec une telle abondance, qu'on 
eut toutes les peines du monde , avec des 
pompes ~ bras et à feux , à l' etnpêcher de 
remplir le puits jusqu'à ce qu'il fùt Inuré. 
Aus~i-tôt que cela fût fini, l'eau 1nonta jus
qu' aux bords, se répandit, et forn1a un 
ruisseau qui coule depuis plus de cent 
ans. 

Les habitans de }fart ford racontent une 
histoire plaisante de Withfield qui fit un 
voyage dans l'Amérique, dans l'espoir de 
jetter les sen1ences du 1néthodis1ne sl r ce 

~ continent. Il fit dans la grande assentblée 
de cette v ille un sermon qui , com1ne vous 
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allez voir, ne dut pas lui gagner le suff'rage 
de la partie fc1nelle de son auditoire. An5si 
fut il insulté, et obligé cle se refugier dans 
la pre1niere n1aison ou i' un vou1 ut lJien le 
recevoir. Le texte qu'il avoit choisi étoit: 

ji·ottez nzes yeu~-r: avec un co!<rre. Après 
avoir di~serté pendant très long-temps pour 
expliquer ce qui n'étoit pas le yrai collyre, 
il ajouta dans le jargon ordinaire de ceg 

pré lie ateurs fanatiques : je vais von. (:i.·c 
a pré ent Ines frères ce qu'~st le VtritdJle 
collyre; c'est la foi, c'est la grace, c'est 
la sünplicité , c'est la vertu , c'est l'ean 
de vierge. l\iais où la trouver, grand Dit->u ~ 
Bélas, pt:ut ~tre que Jans cette u<..m1l nmse 
assemblée on n'en trouv'""roit pn.~. ' 

Jl y a dans un lieu qu'on appc:lle Syrns
bury, quelques DlÜ!e de cuin·e qui sont 
aujourd'hui épuisées de leur nünéral. G>n en 
a fait une prison d'état où l'on cnvoyoit 
autre fois des cr.iminel.;; , qnc l'usseniillée 
g~nét;tl ne jugevit pas à propos cie punir 
de n1ort. On croyoit rnon trer par là 
l'.induJgence ct l'hunutuité de la loi, mai~ 

, on l'auroit rnieux prouvée , .:.clrn1 111oi, en 
pendant sur le champ ces jnfortllr.és. (.ar 
apr6s avoir trainé peedant quelc1tws rno1s 
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une n1isérn.ble existence , une dissolution 
totale Inettoit .fin à leurs maux. Il y a plu
sieurs a!lnéesquec~- ·ne~ ont été creusées: 
et les n1ineur~ o~ t ercé près d'un demi 
1ni1le au dessou d'une montagne, en pra
tiquant p usieur grandes chambres qui sont 
à plus de quarante toises de profondeur. On 
descend les prisonniers dans cette triste 
caverne à l'aide d'un cable par un trou qui 
sert en n1ên1e ten1ps à leur donner de l'air 
et à leur faire pas er leurs vi v res. Quant à 
la 1un1ière, elJe leur parvient à peine. De
puis le co1nmencen1ent de la guerre, on a eu 
l'infa1nie de faire servir ces mines de pri
son aux loyaligtes, pour les faire renoncer 
à leur attachen1ent pour leur Souyerain, et 
les forcer d'ohé: ir au Con grés. Je sais que 
plusieurs ont été enlevés de leurs maisons, 
et après un 1 rès léger examen dans lequel 
on se procurait facile1nent des tém.oins , 
CfUÎ par n1alice ou par intérêt , déposaient 
de tout ce que l'on vouloit, on les a en
sévelis dans ces n1ines, où ils ont péri après 
un court inter raHe de Ini_,ère et de douleur. 
Quaad on pense au non1bre de ces braves 
et 1nalheureux citoyens qui ont été enfer
I .. H~s dans ces horribles prisons, et qui y 
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~ont n1orts , on peut bien les appeller les 
Cataco1nbes de la loyauté. 

On trouve ici un aniinal que l'on suppose 
particulier à la nouvelle Angleterre et qto~'on 
appelle le Cuba. Il semble savoir que sa 
famille a besoin de ses secours et de sa pro
tection, œt n'abandonne ja1nais ses petits 
jusqu'à ce que la mort le sépare d'avec 
eux. Ce qui fait le plus d'honneur à sa 
générosité, c'est que jamais il n-e-maltraite 
sa fen1elle quoiqu'elle le provoque très sou
vent. Quelle charmante leçon donne ici la 

· nature, au genre hu1nain, et co1nbien il 
seroit heureux que les êtres qui se disent 
raisonnables sui vissent l' exen1ple de ceux 
qui ne le sont pas. 

Je suis , etc. 

:c±. x s m sv::c:: ...,._ 'ilWWAEii ~~ 

L E T T R E L X V I. 

Newyorlt, 25 Scptemlm~ 17 ~·h. 

MoN cnEn. AMI, 

NevY-Haven est remarquable pour avoir 
donné aux habitans de la nouvelle Angle
terre FEpithete de têtes de citrouille ( Pun1-
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pkinheads ) cela vient d'un code très sévère 
de loix civiles et religieuses qui fut fait lors 
des pretnicrs étabtis.,en1.ens dans le Con
necticut. Il orclonnoit, entre autres choses, 
à tous les m:Ues de couper leurs cheveux 
à l'extrénlité d'un bonnet qu'ils portoient 
sur la tete. Lorsqu'ils eurent de la peine à 
se procurer des bonnets , ils y substitue
rent l'écaille d'une citrouille qu'ils plaçoient 
tous les san1edis sur leur té te afin de cou
per leurs cheveux tout autour. Il est dif-
1icile de concevoir quelle vertu religieuse 
pouvoit résulter cle cette Inéthode. C'est 
un usage fort prudent , sans doute , en ce 
qu'il e1npêch~ les cheveux de se mêler, 
é1 argne les bourses et les rubans pour les 
attacher, et les e1npêche d'incommoder la 
vue en rPtoinbant sur les yeux. J'imagine 
que cette coutume ven oit de ce qu' étaut 
à la fois pour la plupart des fanatiques 
et des scélérats, ceux qui avoient perdu 
leurs oreiHe~ pour cause d'hérésie ne vou
laient oas cacher un malheur dont ils se 

L 
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$Ï1 uée près de la cote de la mer et qui il 
y ~ environ trois sernaines fut attaquée 
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un dimanche , pendant le service divin , 
par un parti de Long-island. Les princi-, 
paux rebelles avec le prêtre furent f <:1its 
prisonniers; l'allanne et la coufus.ion fHrent 

extrê1nes, aussi-tôt que l'on ... .rt <p ie l'en~ 
nemi approchait. Tout le moHt~·~ voulut 
sortir en n1èn1e teinps de l'Eg1ise. Cha
cun prit le pren1ier c1wval qu'il ti c tn·a ~;ons 
la main, et s'en fuit au grand gal1op. Quel
ques uns de notre parti n1ontèrent snr d'au
tres chevaux, etlespoursu.iyirent. Unllabi
tant qui den1eure an près de l'Eglise 11ous a 
dit que c,étoit une chose vé:ritableincntplai
sante à voir, les nns s'enfuyant avec le che
val de leur voisin, le propriétaire courant 
après pour le reclamer, d'autre cherchant un 
azy le dans le bois voisin; des fen1n1es éche
velées criant , pleurant , s'évanouis.sant , 
et comn1e de tout cela il ne résulta au
cun mal , cela devoit vraiinent être ri
sible. 

A notre arrürée àK.ings·bridge il se répan
dit sur tous nos visages une expression de joie 
qu'il m'est in1possible de vous dépeindre; 
elle redoubla quand nous eû1nes passé la 
barrière et qu~ nous nous trouvttmes vrai
ment en liberté et hors des nwins de~· bar-
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bares. Tant d' évènemens s' étoient succédé5, 
tant de circonstances facheuses a voient eu 
lieu depuis que nous avions été faits pri
sonniers , que quoique nous eussions su 

officielle1nent, par le commissaire chargé 

de cette partie, que nqus avions été échan
gés , quoiqu on nous eût delivré nos pas
seports, nous ne nous crùmes cependant 
véritable1nent 1bres qu'après avoir passé 
les lignes Anglaises. 

L'Isle de 1~ ewyork à Kings bridge est 
jointe au continent par un petit pont de 
bo· et le pay d"alentour est rocailleux et 

1nontueux. La riv'ere qci 'pare l'isle du 
con1inent , la met à la ri d·une invasion 

u ite e l'ennenü et les ouvrages a van
~- la• do uinent _1 ement qu'une armée 

n .:· eJe :;_a oit de 
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général Cornwallis. Je ne peux vous pein
l'empressement que les n1atelots et les sol
dats mettent à l'exécution de ce projet , 
sur-tout les premiers , qui travaillent sans 
relâche à faire sur la Hotte les réparations 
nécessaires. 

Un jour ou deux avant que nous arri
vassions ici , le prince Gui1laun1e II enri y 
arriva d'Angleterre sur le Lion, de 74 ca
nons, comn1andé par l'amiral Bibby. Le 
prince est descendu ù. terre ct a vi~ité tout 
ce qu'il y a voit à voir tant chns la ville, 
que dans les postes voisins. 11 a de l'esprit 
et de la sensibilité , fait des remarques 
ingénieuses, et des oLscrvations très jus
tes. n accosta' il y a qnel{lues ternps ' le 
lieutenant Bibby de notre Régiment de la 
mani Are suivante. I-I é bien, ca pi aine Bibhy, 
Vous voilà donc adjudant Général, je pense 
qu'il y a gros ù gagner dans cette place. 
Bilby répondit : sur ma parole, votre al
tesse royalG est mal instruite. 11 n'y a au
cun de ces Officiers qui ait plus que ses 
simples appoin emeus ... en vérité! s 'écrüt 
S. A, avec surprise ... Eh bien, ~n ce G:ns, 
partagez avec les commissaires et les ma-
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réchaux généraux des logis. Car, croyez 
moi, ils en ont assez pour deux. 

La ville de Newyork est à l'extremité 
des l'Is1e. Sa situation e t infiniment anréa-o 
ble elle do1nine sur l~s sîtcs les plus 
variés et les plus délicieux qu'on puisse 

concevoir. La plus grande partie de la ville 
est bùtic s~1r le côté Est de la riviere à cause 
du port. D n ns plusieurs rues , il y a de cha

que côté des rangs d'arbres qui mettent à 
l'abri des violentes chaleurs de l'été. La 
ph1part des n1aisons sont en brique , soli
den1e11t et propren1ent bâ6es, et ont plu
sieurs étages. Plusieurs ont sur le toit des 
balcons où les hahitans se tiennent pen
dant les soirées d'été pour jouir de la 
"ue du port et des côtes voisines. Les toits 

sont couver! s <:'H hardeau. Les rues sont 
pa\·ées et prcpres , nta.i.s en général, fort 
étroites, excepté deux ou trois qui sont ~pa
cieuses et airé es. L~1 v ille a un peu plus 

cr llll nlille de long ' et environ un cleini 

n1ille de large. Un regarde sa situation 

con1n1e saine , rnais elle ù un grandincon
v~n.ient qui est de manquer d'eau douce. 

ll y a plu.si .urs h(~l ilncns publics, lll~1Ïs 

p :-u Inér.itt·lü <p1elc1uc nttcnt.ion. Il y a voit 
d eux 
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deux grandes églises l'ancienne qu'on ap
peloilla tri'nité et la nouvelle qui porte le no1n 
de chapelle de saint gecrge; la prenlière a 
été détruite par le feu. 11 paroit par ce qui 
en reste qu'elle étoit dans l~ goût gothique. 
La seconde étoit bùtie sur le 1nodele de 
quelques unes des nouvelles église de Lon
dres , et en face est une grande place où est 
un parc d'artillerie. Il y a outre ces deux 
églises plusieurs aùtres btttünens destinés 
au culte divin, tels que deux églises de Cal
vinistes de la haute Allemagne et deux de 
la hass~, une françoise, des lieux d' asgemblée 
pour les Luthériens, les Presbitériens, les 
Quakers, les Anabaptistes, les Moraves , et 
une synagogue de Juifs. Il y a une très belle 
école de charité pour soixante jeunes gar
çons ou filles, un bon attclier pu1Jlic, des 
barraques pour un régüncnt ct une tres 
forte prison. Le palais de justice n"est pa:; 
aussi consi ùéra ble qu'on pourro.it le désirer 
dans nne te] le ville, et on en a fait de 1 uis 
peu nue cazerne pour la principale gnnlP. 

La citadelle dans l'or.ic:ine étoit onadran-
u J 

gulaire et pouvoit cor u•nir soixante pieccs 
de canon. l\tiais on y a ajout~ beaucoup d'ou
vraoes. C'est dans cette citadcHe qu'est le :::, . 

'là rne II. .E e 
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gouverneur; nudessous est une l~tterie ca A~ 
pablede port(rquatre-vint quatorz8 canons, 

_ et barraques pour deux con1pagnies de sol
dats. Dans une petite Isle en face de Ja ville 

est un hopilal pour les mateJots malades ou 

blessés. -

La rivière du Nord est à un peu plus de 

deux nlÏlles au dessus à Paulnsflook. Il s'y 
ti·ouve une très bonne fortification en face de 
NeH·-1/-ork. Com1ne ce port est exposé aux 
vents de Nord ; et aux glaces poussées par 
les courans,1es vaisseaux, dans cette saison, 
n'y restent point et viennent jetter i'ancre 

dans la rivjere de l'Est ou le port , quoique 

plus petit, est 1neJleur et plus sur. 
La Iiler an-prè '3 de Ne \v-Yorri.. produit une 

gran<.lequantité d'Lu ~ tres ainsi que beaucoup 

d'autres poissons de toute espèce. Les écré

vissP.s de 1ner y étoier:.t a rre fois très abon

dantes et d'u 1e eros seur é;1onne Mais a pres 
\) 

la cano·1ade de long is~and clics ont aban-

dmlnt' la côte, et d p .is onn'enapasrevu 

une seule. La n1anièr~ dont elles avaient 
~0111111encé à y venir c.st œ-,sez singuliere. (~uoi
qu'il y en eut abond;u11n1ent drw. la nouvelle 
Ant_)eterre, o 1 n'en trou voit aucune ici. l'dais 

la ville en (toit fourni par les habüans d~ 
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la nouvelle Ang1eterre q'lÎ les apportoient 
dans de grands b~ teaux plats. Un de ces bâ
teaux venant par le détruit, et passant par 
un endroit très dangereux qu'on appelle 
les portes de l'enfer, toucha et fut n1is en 
piece. Les écrevisses s'échaperent, elles res
terent dans les environs, y multiplierent 
fort vîte , et depuis ce ten1 ps on en a pris 
abonda1nment juqu'à ce qu'elle ayent • ét~ 
effrayées par le bruit dn canon. 

Après vous avoir parlé d'une chose aussi ter
rible que les portes de l'enfer, je ne ppux n1e 
dispenser de vous en donner la description ce 
que je suis d'autant n1ieux en état de faire 
qu'une apres n1idi j'ai fait avec quelques 
canarades une partie de pro1nenade dans le 
détroit, exprès pour voir traverser ce dan
gereux passage. Nous quitubnes New-Yorl
avec une jolie brise , vers le temps où la 
n1arée est la plus l1aute Cl parce que dans 
toute autre n10n1ent le passage seroit ün
pratica1Jle. Au bout cl'envü·on deux heures 
nous passtuues au tra ers des portes de 
l'enje,·; on 1e peut réellmnent voir ce lieu 
sans se rappeller la description de Charybde 
et de Scy Ua. La mer en cet endroit à en
viron un duni nlille de larg ·~~, 1nai~ le canal 

Ee2 



436 VoY.A.G!E 

est fort étroit , et n'a pas plus de quatre-' 
vingt toises. L'eau y court avec une rapidi

té prodigieuse,se partage en di vers courants 
dont il n'y en a qu'un que le vaissPau puisse 
suivre sans danger, car d'un côté il y a une 
multitude de rochers qui paroissent à fleur 
d.-'eaù, et de l'autre est un tourbillon ter• 
rible produit par un rocher caché ù environ 
neuf pieds sous l'eau et qu'on appelle le 
pot. Tout ce qui approche de ce tourbillon 
est entraîné) et englouti , et va se briser en 
Jnille pieces sur le rocher qui est au fonds . 

. ])ans certains te1nps de la n1arée, ce gouffre 
bouillonne avec fureur co1nme un vase sur 
le feu, et dans d'autres il attire et absorbe 

tout con11ne un entonnoir. 
Persque vis-à vis les portes de l'enfer, 

est un autre récif de rochers , auquel par 
une analogie d'horreur ; on a donné le no1n 
de poële à frire du, Diable. Le bruit que 

fait la vague , en courant sur ces rochers 
peut etre COlnpar0 Ù celui que fait de l'eau 
versée sur un fer rouge. Ce récif attire aussi 
les vaisseaux , et les fait iuév.itable1nent 

périr. 
On a des p.iloLes très-habiles pour passer 

ces dangereux d(troits ; 1nais n1nlgré leurs 

1 
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soins , il y périt souvent des vaisseaux. Avant 
la g·uerre, on regardoit comme impossible 
qu'un va·sseau à trois rnats pùt y passer, 
mais depuis le co1nmencement des hosti
lités, des con vois de transport et des frégates 
qui les escortaient l'ont essayé , et en sont 
venues à bout. 

Ce qui est encore plus extraordinaire , 
et 1nontre autant de talens que d'intrépi
dité , c'est que l'habile marin sir J an1es 
Wallace a conduit le vaisseau du Hoi , 
l' cxperiment de cinquante canons , à travers 
de ce terrible canal. 

LorsquP. M. Destaing quitta Sandy-Hook 
avec une force supérieure , et bloqua le 
port de Kew-York, il envoya quelque vais
seaux de lignes autour de long-Island pour 
croiser dans le détroit, et intercepter quel
ques uns des vaisseaux du Roi. Sir .Tan1es 
Wallace à cette époque croisait à l'entrée, 

t appercevant les vaisseaux françois rentra 
dans le détroit. Les françois 1~ p ursuivirent 
croyant ètre surs de leur proye. Sir J aines 
vit le danger dans le quel il étoit. I-Iors 
d'état d'engager le con1bat c mtre des forces 
si supérieu··es, plutôt que de lais~er toucher 
le vaisseau elu Roy entre les Inaius de 

Ee3 
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l'ennemi , il tenta l'entrepriss h<udie de 
passer au travers des portes del' enfer ; ce 
qui frappa J'étonnement et d'adrniration 
non seulement les françois qui ~'en retour
nerent très 1nécontents , 1nais tous les ca
pitaines même de notre flotte. On avoit 
toujours regardé con1n1e une tén1érité de 
de tentér ce passage. La nécessité a.pprit à 

le franchir. 
J'ai été aujourd'hui à la côte, et j'ai vu 

partir le bâteau de pêcheur qui porte des 
dépêches pour l'armée du lord cornwallis. 
Vous n'in1aginez pas combien l'équipage est 
encl1anté de porter des nouvelles qui seront 

si bien reçues, 
Comme ce sont des bâteax ouverts , e.t 

qu'ils ont un grand nombre de lieues à faire 
pour gagner le chesapeak vou~ jugez bien 
que ce voyage les expose aux plus grands 
dangers. Leur projet est de suivre la côte. 
Mais ils peuvent facilement être portés hors 
de la vue de terre; le dernier bât eau envoyé 
par lcrd Cornwallis a été pendant trois jours 
dans cette situation. Ils évitent facilen1ent 
l' enne1ni parce qu~ils peuvent passer dans 
les ba5ses eaux et se tenir le long des côtes. 

Les bâteaux qui passent entre les deux ar-
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n1ées ne craignent pas beaucoup d'être pris, 
si ce n'est en traversant la flou~ franco1se, à 
l'en1Louchure de a chesapeak. " 

Votre ami etc. 

L E T 1' R E L X X V I. 

Ne(ryork , le 3o Octobre 1781. 

MoN CIIER AMr, 

Quoique Long-Island soit dans notre pos
session, l'extrénlité en est continuellen1ent 
battue par des partis mnéricains qui, du 
connecticut , passent le détroit, et n'ont 
d'autre occupation que de piller des habi
tations, et d'emn1ener des pricsonniers. 

En passant tt riviere ce rEst à New-York 
ou arrive à Brooklyn village con1posé de 
quelques n1aisons éparses. Il y a dans cet 
endroit une excellente auberge où l'on fait 
des parties pour aller n1anger du Poisson. 
Le n1aître de cette lVIaison a gagné penda11t 
cette guerre ci une fortune inunensc. A peu 
de dis1r..nce de :Brooklyn, il y a queltp1es 
hauteurs .assez considérables qui. coinn1an
dcnt la ville de Ne·vY-York; on y a bàti un 

Ee4 
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fort regulier avec quatre bastions. Vous 
decrire les ouvrages que les A1nér.icains 
avoit faits sur cette Isle seroit y donner plus 
d'attention qu'il n'en n1éritent. Ils la cou
vrent presque toute entiere, non-seule1nent 
ils sont placés sur des lieux tres heureux, et 
très avantageux , mais ils sont bien forti
fiés , et je suis tres surpris que les Améri.,. 
cains les ayent si prompte1nent abandonnés; 
d'autant que par cette démarche, ils étoient 
surs de perdre New-Y or k. Je suis porté à croire 

, que le général Washington les vit si effrayés 
. apres la ~ataille , nos troupes les ayant pour

;3uivis jusqu'au pres de leurs lignes, qu'il 
pensa qu'ils ne resisteraient pas à un assaut 
et si ses lignes a voient été emportés il savoit 

qu"'il n'avoit pas de retraite, et que son ar
:piée devoit être inévitablement détruite. 

Long-Island est la pl~s grande isle de
puis le C~p Floride jusqu'au Cap noir. Elle 
a cent trente 1nilles de long , sur quinze 
1nilles de large; et c'est de sa fonne qu'elle 
tire son nom. Le côtè sud , qui borde l'at~ 
lan tique, est bas , uni et sabloneux , avec 
de grandes bayes qui pénetrent, dans pres
que toute la longueur de l'isle. Du côté 
du Continent) le terrein e5t élevé , n1on-
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tneux et tonnnenté ; aYec beancoup c1c belL 
bayes et de bons ports. '\u 1nil"en de l'i)le 
daus toute sa longueur, r:\gnr~ nne chaill! 
de m.ontagnes, de dessu.~ le~ qnc1les , la VŒ 

s 'ètend sur l'Océan et sur le contiucnt vo} 
Sin. 

La plaine est parfaiternent de niveau, c 
ce qui est un plH~no1nene en An1ér~que, i 
n'y croit · pas un arbre. Cn dit que le sc. 
est incapable de produire aucun arhre , c 
1nèn1e aucuns vé;étaux, excepté un ga7.0t 

grossier et une espèce de Lroussaille ou d'm· 
hrisseau qui n'atteint jamais plus de qu3.tn 
ou cinq pieds de haut , et (lui n1 ~~me n 
crolt que dans une certaine partie de ceu~ 
plaine. 

Ce sol est une terre noire, d'une qua1it: 
spongieuse, couverte d'une espèce de n1om 

se. Au-dessous est un lit dt~ gr a 'Ïer qui) e: 
absorbant les plus forte .î I 1nif'-, e1npèc b 
] 'hnmidi~é c.le rester sur la terre. Il en ré 

suite naturelle1n nt, qt:e c~ans les teins ht· 
1nides, il y a nne grande abondance de ga 
zon; e~ que dans les te113 secs , il est en 
tièrcment brtHé. 

CC;tte plaine nourrit une ~randc quantit1 

de bcstiaux>de n1outons et dè chevaux, qn 
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trouvent de l'eau dans des marres , faites 

exprès par les habltans; pour qu"elles puîs

sent retenir les eaux de pluies , on garnit le 

fond en ~rgi P, car par une singularité pres
gt~e aussi re~, .arqua ble que la plaine elle
n1èn1e, il n'y a pas une seule source, ni 

un seul cours d'eilu, daus toute son éten

due. Elle est con1n1e nos cortnnunes d'An

gleterre , sans aucunes enceintes ct presque 

înh n bitée. On y trouve cep(~ndant quelques 

111ai sons publiques, pour la conunodité des 

vovageurs. 
Je ne pPux vous peindre l'agitation et 

l'inqui.étude de tons les esprits , lorsque la 

flotte ~·st parti~ d'ici , p1eine d'e poir et 

d'elnprer;;senl('Ilt, quoiqu'elle fut obligée de 
s'ouvrir un chemin au-traYers d'une force 

hien supérieure. C'eùt été le moyen de sau
ver la belle et · brave année du Lord Cor

IPvalis. Iüais il n'y a point de tern1cs qui 

puis_,ent vous rendr~~ le àésesr ... oir qu'éprou

Y0rent tou, Ies f ·dè]es sujets du roi, lors-

. que Ia flo t· c r.::\vjnt, sa '1S avoir pu effectuer 

Ç '~ nohle projet; trois jours av[' .,.t que la 

i:otte eùt g .. g1 é la Chesapeak, cette belle 
arn1<:'-e s'etoit rendue aux forces co1nbinées 

de France el d'An1érique. 



1rres , fait~s 
ùlle3 puis. 
on ~arnit le 
·u\arite pres
, plaine elle. 
1 source, ni 
e son eten. 

termes qm 
qu'eprou· 
roi, lors· 
éfectuer 

que la 

cette belle 
combinees 

:n A N s L' A l\1 É R I Q u E s E p T. 44 3 
LorSljUC a flotte a 1glai~c r~ 'tiL 'e Sanrly

hook, le Général V asi-... in
0

t on , qnoit.~.·t'é
loigué de plus de six ce'" t n1illes , en e ,t 
des nouvelles CP.rtaines, fiL arante L~ it .. .~. -'ll · 

res a pres le départ, p~u·l~ 111 y0n c.e ~:~= n' dX 
- de feux et de canons. Un 1 ebe.le fort Ct1Ln 

à Newyork·, au 1110n1ent 01\ la .flo; te EÜt à 
la voile, suspendit au haut de sa In .. .is~n1 
un pavillon lJ anc pour servir de signal. Cn 
y n'>pondit sur le chan. > par un coup de 
canon, éloigné d'cn\'Ïr n un den1i nlil e <..e 

notre po te à Paullis-lzook Après c ~1 •)11 

entenc it t out le lon ba 1c la cÔle onno,.,én ~ 
.1. J. 

un bruit de canon continuel ; ct ce fut 
environ deux jours apr(~s le fh\ . ~Œt de 1a 

flotte , que le Général 'Vash.ington prensa. 
si fort l'année de se renL re. Le secret <;t 

si essen6el dans les opérati' us de ]a guerre 
que si dans les plans les 111 icux concert -~s ~ 
l'exécution d'une seule 111. \'illre est déco l

verte , tout le reste échoue'. C'est ce (j ui 
arri,-a dans cette circonstance. Le départ 
de la flotte fut re\·élé <l nx arr1éricains pnr 
un traitre déguisé sons le·· apparer)ces d'un. 
loyaliste, et c'est à ces cat ses se1nbL bl ~ , 
qu'on peut attribuer la plupart des calarni-
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tés qu'on\ é\?rouvées nos troupes sur le con
tinent. 

La perte de l'année du général CornwRlis 
est un coup trop funeste pour qu· on puisse 
facilcinent ni prornpteinent le réparer. Cet 
événernent doit évide1nn1ent changer la face 

des affaires : car la guerre , d'offensive 
qu'elle étoit d'abord, et qu'elle· eut dù res

ter, va dégénérer en une honteuse défen
sive, et si l'AnL!-leterre est déterminée à sou-

v 

1nettre les colonies , elJe doit y envoyer au 
prünpten1s un renfort considérable , sans 

quoi la prise de l'a "!née de Cornwalis sera 
la dernière scène de la guerre sur le con

tineut de l'An1f'TiCJUe. 
J'ai arrêté mon passage dans le paque

bot le Swa1lo1v, qui part à la fin de la se
n1aine pour l'Angleterre. J'ai préféré un pa
quebot à un vnjsseau de transport,non-seu
len1ent, parce qu'jl est 1ncilleur voilier , 

Cl qn 'ayant , pln.s èlc Inonde, il est n1oins en 

da11g~'r d'ètre pris; 1uais encore parce que 
l -s vaisseaux de transport sont en g<'·néral 
si n1advais, leurs fonds sont si endonnnngés 

pnr le lon rr telll$ q u11s pn <;sent dans lf's ri
:vieres, qu'un b<ltünent de cette espèce ne 
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pourroit ja1na.is résister aux veuts violeus 
et aux fortes vagues d'une tra.versée dTü
ver. 

Comn1e cett~; lettre est la derniére qne 
je vous écrirai d'.AnH~rique} pennett -z ruoi, 

avant de dire ù ce pays un dernier adieL 
de faire quelques réflexions sur cette rnal
lleurense cnnteMation. 

Quo.i<1ue l'A1n~rique à]' aide de la France, 
ct de ses forces 1naritimes, pui~se parvenir 
à l'indépendance qu'elle dé;,ire , elle verra 
bientôt dans quel e1nbarras elle s'est jet!ée 
elle-1nc1ne, et quelles convnl 'ions Uf,iteront 
ses provinces pendant de longues années. 
Con1111e état nouveau Ile doit établir et 
maintenir son caractère public, et elle est 
ubligt~e par tous les liens t~e la politique , 
à ~1e pas aband nuer ses all.ié,s. 

li ',las ! n1alheurenx muéricains, .oue , é-
J 

duit une brillante erreur, vous vous repcn-
1irez trop tard de votre ünprudt.nce. Je }e 
ùen1ande aux plus r.tisonnables d'entre Yon.s; 
lorsque vous aur :,z (tabli votre Îl d(:pen
tlance , jouirez-vous de c ..: tte liberté , de 
cette tranrjui]ljt,é que v us procuroit le sou

verneinent anglois? si v ons etes ünpartja11x 
'Ous devez me réponùre nou; nutis u.n jonr 
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peut-ètre nous y pm·vjendrons. J' a.i lieu Je 
crr..indrc q1_1c ce p0riode ne soit proJi~icu

sen1c nt éloi oné. 
Ils ont IaJ.tvérit~blmnent une grrrnde faute 

de sc n1è er a 1x caLn.les de cette cour, de 
France cu· , tôt ou tard , non-seu]em<:nt 

1 âchcra de le· a:-servir réellement , 1nais 

leur enlevera leurs provinces méridio.nale$. 
J "o e .:.. 'SU:er d'après les conjectures les 
n ... it:ux fo::.1à ~es, f"' u'a ·a nt un demi siécle l'A
u e ··que pm .. r sc défendre de la persécu
tion ei cie !a tyrannie Je la Fro.nce, Yien
c~ra ret..1a11Jer de ltl n1étropo1.e cette protec

tjo 1 qu'elle a rejeuée avec tai t d'ingrati

tude. lls-'savcnt qu'ils étoie:nt heureux avant 
cette triste ré\· olution , et ils sentiront qu'ils 

ne l,euvent plus l'ètre ; ih regretteront en 
::Jilence 'ce funeste dtange1nent, _ou s'il leur 
reste quelque courage , ils seront encore 
une fois obligés de recourir aux annes. 

/ 
Je suis , etc. 
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' LETTRE LXXVIII. 

'A bord elu PiltJuebot le Swallow, ;,_u port d,J Ste 

Jl.farie, dans les isles de Scii.y .e 8 decembre 17• 1. 

MoN CHER Al\tr. 

Le lenden1nin de notre arri rée ici, Lord 
Dalry1nple q1!i étoit clw.rs<~ des dépè ..... lL __ s 
cle ir Ilcnr_.T Clinton , a craint que le pa. 
quehot ne fut reu~nu trop lorq-tœn1s par les 
vents contn:ires. En1pressé de rt?Inettr' des 
c:épèches si ünportantes" rv..-ur la i.~ation) il 
a lo né un btte:1u dc:> p<' du.: ur, et qu(,iq tt ïl 
venrùt aranJ frnis ) 111é1_ risant et le, dangers 
de la 111er et ceux de tant fl'e11nen1is dont 
elle est couverte, on plutôL le: bravant har
dinient p:u zèle pour la cho~e pu bli<1ue; il 
<:st parti d'ici nu p-.us gra.ncl risque ( e sa 
vie, avec le Go1ntr~ de Lincoln fl ni é:oü p: s
sager ù borel du paquebot. ~ ~ ous avons vu 
de dessus une é1ninence L Lateau s'éloigner 
de ces ù,Ie~, et la 111er étoit si prodigiense
ment grosse que tout le n1o11de a pensé c1u'il 
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n'nttc!ndroi.t 1'an1ais la côte d;Annletert-e. 
•J 

Ün cceduit les étrangers qni abordent . 

ici à l'endroit où fnt 1rouvé le con>s du Ül-
L 

ln{·ux /u-niral Sir Cluurlcsley Sl1ovel, nprès 

son nanf•·~ge en 1707. Ce fut dans une pe

tite anse appelée Port-hel!sk, près de ce 
~ 11 1 ,.., 1 L 1· . qn on a ppe1 e cs .1. on11cns. a trac 111011 rap-

porte qu1.it fut trouré nud, et n'étant distin

gué du 1noînd~'C 11L telot qu.-~ par ur portrait 

de sa royale tnai~r.,.,sse qu'jl portait à son 
col, et derrière lc,.pwl étoit gra Vf~ son no rn. 

T__Tn banc de sable voisin t.el ltJloü s'offrir 

de lui-n1bne pour le recevoir. C n l' <nterra 

(!cdans. Tous ceux qui ont vn les licnx 
conviendront (ju'il cùt été dcnl:)1enent i11._ 

J-:n111n.in de ne p[ls l'e11te~-rer trndon'il .fut. 

Pout n1oi iL 1nc r:1ppdlert:nt sur le cl m11p 

largnuwnt qu'e1nployn Ard itas, pour de
Iuander qu'on lui rende un service sein

lJla J'le. 

./l,''{'j;((> ' 

()ssil~zu r·t Crtpùi .·nlaunato 

Hor. od. 28. lib. 1. 

L'l1i3toirc nons npprcnd que le corps de 
cc 
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ce grand homme fut ensuite enlevé et porté 
à l'abbaye de Westminster. On distingue 
encore une petite fosse sur ce sable couvert 
de gazon. 

Pulverù exigui parva munera. ibid. 

Ces isles sont d'une grande utilité en tems 
de guerre, en ce qu'elles servent de réfuge 
aux vaisseaux 1narchands et aux hâtimens 
destinés pour la métropole qui, ans cet abri, 
seraient obligés par les vents contraires, de 
louvoyer dans le canal, exposés au danger 
cl' être pris par 1, ennenli. 

Il est fâcheux qu'on n'ait pas établi un 
paquebo t de correspondance entre ces isles 
et le continent. C'est JnêmeuN.inconvénient 
dont on a lieu de se plaindre. Je suis per
suadé qu'il rapporterait beaucoup d'argent. 
Car pendant notre s~jour, on a re1nis au ca
pitaine de notre vaisseau un paquet de lettres 
presqu'aussi gros que celui qu'il a apporté 
de Newyork. Vous aurez peine à croire, 
qu'on a été, ici, dix-sept semaines sans avoir 
aucunes nouvelles di1 Continent. Une telle 
interruption de correspondance , doit être 
fatale pour le coinn1erce. Un petit bâtin1ent 
d'environ quarante tonuenu' >qui iroit ct 

To1ne II. l'' f 
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viendroit tant que le tems le permettroit , 
gagneroit par le fret et le co1nmerce, non
setllement de quoi payer ses frais, mais d~n
neroit n1éme un revenu assez avantageux 

à celui qui l' établiroit. 
Plusieurs ha bi tans m'ont fait remarquer, 

combien il seroit utile, qu'il y eut une fré-: 
gate fixée ici; car pendant cette guerre, 
un Cutter françois est entré dans le port, 
dans fintention de s'emparer des bâtimens 
qui étoient à l'ancre. lVIais une frégate se 

trouvant ici dans ce moment, le Cutter qui 
l'apl>erçut , s'éloigna, et depuis il n'en a 
paru aucun ; ce qui vient, sans doute, de 
la persuasion où l'on est, qu'il y a ur:e fré
gate à de1neure dans ces isles. 

Le vent devenant favorable, le Capitaine 
a prié les passagers de se rendre à bord. 

L E T T R E L X X 1 X. 

Falmoulk le 16 Décembre 1781, 

MoN CHER .A.MI, 

Eier après midi, nous sommes partis des 
l~ 1cs de Scilly , et nous somn1es arrivés ici 
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vers une heure du matin. J'essayerais en
vain de peindre les transports que j'ai éprou
vés en allant à terre, et la joie que j'ai res
Ientie en remettant le pied sur le sol qui 
m'a vu naitre. 

Nous ayons appris ici 1.ql!' après avoir fait 
une traversée fort dangereuse, et av?ir pen
sé être pris par un Cutter fra:g.çois ·, le Conlte 
de Lin~oln et Lord Da t:y;n1p,le sont f!:rrivés 
en sûreté à Penzance , et nt passé ioi , il 
y a quelques jours, pQur .se rendre A Lon-

t 

dres. · : · · 
Le :eremier de c~s eigneurs a ~u u~ év~ .. 

nement qui doit l'avoir prod!-g~euse1nent a~
fecté. Pendant qu ïls .çl1~ngoie:qt de che
vaux, un cercueil partoit Re la· mêl.!!e _au ... 
berge pour Londres , ~t Milord ·ay;~n.t e
mandé ce que c' é!oit, on lui dit ~e c' étoit 
un corps arrivg depuis peu de jo~rs par le 
paquebot de Lisbonne. Ces 1nots éveillerent 
à la fois dans son ame, la crainte et la cu
riosité. C' étoit le coq~s de son frere, Lord 
John Pelh.am Clinton qui, peu d~ mois au.: 
paravant, étoit parti pour Lisbonpe dans 
l'espoir d'y recouvrer sa santé, un fcere 
qu'il désiroit ardemment de revoir, dont 
l'affection fais oit son bonheur et sa glo ie 

Ff2 
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Ainsi sont renversées nos plus flatteuses es
pérances , comme une tour soutenue par 
un roseau toujours prêt à se briser. Votre 
ame sensible, jugera mieux de la situation 
de son cœur en reçevant cette triste nou
velle , que ma plun1e ne pourrait vous la 
décrire. 

Une ch0se remarquable, c'est que le jour 
qui précéda notre arrivée aux. isles de Scilly, 
tandis que nous donnions la ch~se à un 
vai~seau qui étoit devant nous , il montra 
une grande inquiétude , au sujet de son 
frère , dont il n'avoit pas eu de nouvelles 
depuis plu~ieurs mois; et il ajouta tristeinent, 
qu'il espéroit en recevoir par le pren1ier cou
rier. Le vaisseau que nous voyons alors , 
étoit précisément le paquebot de Lisbonne, 
qui portait le corps de ce malheureux frère.· 

J'ai satisfait autant qu'il a été en moi, à 
la demande que vous me fi tes , lors de mon 
départ d'Angleterre, de vous donnP.r de mes 
nouvelles ' toutes les fois que r en trouverais 
l'occasioN.. Comme cette lettre doit termi
ner notre correspondance :~ trouvez bon 
qu'en la finissant, je vous prie d'excuser 
les expressions inexactes et les fautes de · 

tous genres, qui peuvent s'r, trouver. Si 
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vous avez la bonté de croire que je me fie 
beaucoup n1oins à mes talens , qu'à votre 
indulgence ; et que j'ai d'ailleurs le plus 
grand empressement de me jetter dans vos 
bras, cela fera honneur à votre jugement, 
et prouvera votre amitié pour votre etc. 

FIN. 












